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    Pour Simone,


    ma petite princesse

  


  
    


    Still the same old story


    A fight for love and glory


    A case of do or die.


    The world will always welcome lovers


    As time goes by.


    — As Time Goes By, paroleset musiquede Herman Hupfeld

  


  
    


    prologue


    Au bois dormant - Début

    D’après l’œuvre de Charles Perrault


    Il était une fois un roi et une reine qui ne pouvaient avoir d’enfant. Un jour, pourtant, la reine tomba enceinte et accoucha d’une petite fille que l’on nomma Talia. Le roi fit mander les prophètes et les mages du royaume et les pria de faire l’horoscope de sa fille. Ceux-ci tombèrent tous d’accord: l’enfant serait un jour en grand péril. Des individus malveillants s’en prendraient à elle et lui transmettraient une maladie rare et grave. Pour éviter ce malheur, le père défendit qu’entrassent dans sa maison malades, blessés, ou qui que ce fût de pareil.


    Le jour des seize ans de la princesse, on lui donna pour parrains les six plus nobles paladins du pays, afin que chacun d’eux lui offrît sa protection ainsi que ses compliments, comme c’était la coutume en ce temps-là.


    Un grand festin fut donc servi au palais du roi pour la cérémonie des compliments. On posa devant chacun des six parrains un couvert magnifique, un étui d’or massif contenant une cuiller, une fourchette et un couteau en or fin, sertis de diamants et de rubis. Mais alors que chacun prenait place à table, on vit entrer un vieux paladin que le roi n’avait pas invité, car, depuis plus de cinquante ans, tous les loyaux sujets du royaume le croyaient mort.


    Le roi lui fit préparer une place et un couvert, mais on ne put, comme aux autres, lui donner un étui d’or massif: on n’en avait fait fabriquer que six, pour les six paladins. Le vieillard, croyant qu’on le méprisait, marmonna quelques menaces entre ses dents gâtées.


    L’un des jeunes paladins, le plus rusé de tous, qui se trouvait auprès du vieux, l’entendit proférer ses menaces et, craignant qu’il ne s’en prît à la jeune Talia, alla se cacher derrière une tapisserie, afin de parler le dernier et de pouvoir réparer, autant qu’il lui fût possible, le mal que le vieux paladin eût causé.


    Arriva enfin le moment où les paladins commencèrent à présenter leurs compliments à la princesse. Le premier déclara qu’elle était la plus belle du monde. Celui d’après, qu’elle avait l’esprit d’un ange. Le troisième, que sa grâce était admirable. Le quatrième, qu’elle dansait parfaitement bien. Le cinquième, qu’elle chantait comme un rossignol.


    Le tour du vieux paladin étant venu, il dit, tout en branlant la tête, plus encore de dépit que de vieillesse:


    «Un jour, la princesse attrapera une grave maladie, pire encore que la peste et la lèpre. Honteuse et affligée, elle disparaîtra à tout jamais, pour aller mourir seule.»


    Cette terrible malédiction fit frémir tous les invités, et rares furent ceux qui ne pleurèrent pas. C’est alors que le sixième paladin, le plus rusé, sortit de derrière la tapisserie et prononça tout haut ces paroles:


    «Rassurez-vous, Vos Majestés, votre fille n’éprouvera jamais la honte. Il est vrai que je ne détiens pas suffisamment de connaissances et de pouvoir pour prophétiser et combattre tous les fléaux, mais je prédis tout de même ceci: si un jour, par malheur, il s’avère que la princesse Talia soit victime d’un grand mal, alors elle n’en mourra pas: elle tombera seulement dans un profond sommeil qui durera cent jours, au bout desquels j’irai moi-même la réveiller.Où qu’elle soit, je la retrouverai, j’en fais le serment.»


    Le roi, pour tâcher d’éviter le malheur annoncé par le vieux paladin, fit aussitôt publier un édit par lequel il défendait à tous les malades de s’approcher de sa fille, sous peine de mort.


    Une année plus tard, tandis que le roi et la reine se trouvaient dans une de leurs maisons de campagne, il arriva que la jeune princesse, s’amusant dans le château, monta de chambre en chambre jusqu’en haut d’un donjon, dans un petit galetas où l’on avait emprisonné le vieux paladin qui avait prédit sa mort. Le vieil homme, faisant fi des ordres que lui avait donnés le roi, invita la jeune fille à s’approcher.


    «Que faites-vous là, vieil homme? demanda Talia qui ne le connaissait pas.


    — Je me soigne, lui répondit le vieux paladin.


    — Mon pauvre, alors vous êtes souffrant? reprit la princesse. Dites-moi vite comment je puis vous aider!


    — Commencez par me donner la main, Votre Altesse.»


    Dès qu’elle toucha la main du paladin, la princesse fut prise de fièvre et tomba évanouie. Le vieux paladin, savourant sa victoire, cria que sa prédiction s’était enfin réalisée: on vint de tous les côtés, on aspergea d’eau le visage de la malade, on délaça son corsage, on lui frappa dans les mains, on lui frotta les tempes avec de l’eau de la reine de Hongrie. Rien n’y fit.


    Alors, le roi et la reine, de retour de la campagne, se souvinrent de la prédiction du plus jeune paladin, et jugeant qu’il fallût que cela arrivât, firent aliter la princesse Talia dans le plus bel appartement du palais, sur un lit aux draps brodés d’or et d’argent. Elle ressemblait à un ange, tant elle était belle, car son évanouissement n’avait pas ôté les couleurs vives de son teint: ses joues étaient d’un rouge vif, et ses lèvres comme du corail: elle avait les yeux fermés, mais on l’entendait respirer doucement.


    Le roi ordonna qu’on la laissât dormir jusqu’à ce que son heure de réveil fût arrivée.


    Le jeune paladin qui avait promis de lui sauver la vie se trouvait dans le royaume voisin, à mille lieues de là, lorsque Talia tomba malade. Il fut prévenu de sa condition en un mois à peine, par les coursiers du roi.


    Hormis le roi et la reine, tous ceux qui se trouvaient dans le château, gouvernantes, filles d’honneur, femmes de chambre, gentilshommes, officiers, maîtres d’hôtel, cuisiniers, marmitons, galopins, gardes suisses, pages, valets de pied, furent contaminés par la maladie. Elle infecta aussi tous les chevaux qui logeaient aux écuries, ainsi que les palefreniers, les gros mâtins de basse-cour, et Pouffe, la petite chienne de la princesse, qui était auprès d’elle sur son lit.


    Dès qu’ils furent touchés, tous les malades s’endormirent pour ne se réveiller qu’en même temps que leur maîtresse, afin d’être fin prêts à la servir quand elle en aurait besoin: même les broches qui étaient au feu, chargées de perdrix et de faisans, s’endormirent, et le feu aussi. Tout cela se fit en un moment.


    Alors, le roi et la reine, après avoir embrassé leur chère enfant sans qu’elle s’éveillât, sortirent du château, puis interdirent à qui que ce fût d’en approcher. Ces mesures n’étaient pas nécessaires, car il crût en un quart d’heure, tout autour du parc, tant de grands arbres et de petits, tant de ronces et d’épines entrelacées les unes dans les autres, que ni bête ni homme n’eût pu y passer: de sorte qu’on ne voyait plus que les tours du château. Et encore, que de très loin.

  


  
    


    Chapitre 1


    Saraçan, aujourd’hui


    «Je ne les laisserai pas te prendre. Où que tu sois, je te retrouverai, j’en fais le serment.»


    Cette phrase me hante encore aujourd’hui. Mais que signifie-t-elle au juste pour moi? Relate-t-elle de bons ou de mauvais souvenirs? Vous en aurez une petite idée à la fin de ce livre. Je dis «petiteidée», car même si vous apprenez par qui et pour quelle raison elle a été dite, vous n’aurez probablement aucune idée des sentiments qu’elle fait encore naître chez moi aujourd’hui, alors que plusieurs années se sont écoulées depuis que je l’ai entendue pour la première fois. Vous ferez des suppositions, bien sûr, mais rappelez-vous que les bonnes histoires ne se terminent jamais comme on l’avait pensé au départ. La seule vérité, la vraie, l’unique, vous ne la découvrirez qu’au moment où je terminerai de vous raconter cette histoire, toute cette histoire.


    Vous savez peut-être qui je suis. Il y a quelques années, les journaux ont parlé abondamment de mon aventure. De notre aventure, devrais-je plutôt dire, car il m’arrive encore de me demander qui est le véritable héros de ce récit: Jack, Edmond, Bell, ou moi? Un nombre impressionnant de questions me sont encore posées au sujet de ces hommes. Des questions parfois indiscrètes, qui me viennent surtout de leurs admiratrices, des femmes, jeunes et moins jeunes. L’engouement et la curiosité que manifestent ces dernières pour Jack Soho, le premier-maître Dowty et Lancaster Bell sont tout à fait justifiés, quand on sait qui ont été ces hommes et ce qu’ils ont fait pour ou contre moi.


    Vous connaissez peut-être une partie de l’histoire, mais pas toute, et vous ignorez certainement sa conclusion. Des gens me demandent encore ce qu’il est advenu de Soho et des triplés. Ils veulent savoir s’ils ont survécu, s’ils sont toujours vivants aujourd’hui. Beaucoup me questionnent au sujet de Lancaster Bell et de ma relation avec Edmond Dowty, le militaire envoyé à Tea Walls pour me secourir. Duquel d’entre eux suis-je finalement tombée amoureuse? Edmond ou Lancaster? Peut-être est-ce de Jack? Lequel de ces hommes a demandé ma main? A-t-il reçu la bénédiction de Philippe? Si un mariage a eu lieu, a-t-il été célébré à Saraçan? Et qui est le véritable père de mes deux enfants, Luna et Saul?…


    J’ai terminé la rédaction de ce récit le mois dernier. Mon éditrice m’assure qu’il remplira quelques tomes. Si j’ai décidé de raconter mon histoire depuis le tout début, c’est justement pour satisfaire aux demandes répétées de cette même éditrice, qui m’implore depuis plusieurs années de tout mettre sur papier. Et sachez que vous aussi, chers lecteurs, m’avez demandé ce livre. Pas directement, bien sûr, mais à en juger par les milliers de lettres et de courriels que je reçois de votre part tous les ans, il est clair que vous avez enviede savoir.Et vous méritez de savoir. Plusieurs d’entre vous ont soutenu que l’Histoire devait conserver une trace de mon passage, afin que personne n’oublie. Apparemment, mon éditrice est d’accord avec vous sur ce point, ainsi que la Grande Bibliothèque de Saraçan, qui insiste pour financer le projet. Parallèlement à mon histoire, je vous raconterai aussi celle de Jack Soho, jusqu’au moment de notre rencontre. Je vous en ferai le récit tel que l’on me l’a rapporté. Sans Jack, il est probable que je n’aurais jamais survécu. Je lui dois la vie, comme aux dizaines de personnes qui ont œuvré pour nous sortir de là.


    Avant de commencer mon récit, je sens le besoin de clarifier une chose: chacun des événements décrits dans ce texte s’est réellement produit. Souvent, j’ai eu l’impression de rêver tellement les situations me paraissaient invraisemblables, mais chaque fois je me trompais. Tout ce que je m’apprête à vous raconter s’est bel et bien déroulé dans la réalité. La réalité de Tea Walls, j’entends. Ceux qui me connaissent, et qui connaissent mon histoire, savent que je dis la vérité. Si je fais ces précisions, c’est pour les nouveaux lecteurs, ceux chez qui le doute pourrait encore subsister à la fin de cette lecture.


    En attendant, un conseil: tenez-vous sur vos gardes et soyez à l’affût du moindre changement ou comportement suspect chez vos amis ou vos parents. Mais surtout, avant de vous endormir ce soir, notez la façon dont sont disposés les meubles et les objets dans votre chambre. On ne sait jamais. Peut-être que, demain, tout aura changé. Vous saurez alors que vous vous êtes éveillé dans un endroit semblable à Tea Walls. Que Dieu vous en préserve.


    Bon, ça suffit pour l’introduction.


    Faisons comme au cinéma, et passons maintenant au programme principal.
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    À l’époque où se sont déroulés les événements de Tea Walls, je croyais être âgée de dix-sept ans. J’en avais dix-huit en réalité, mais vous découvrirez plus tard la raison de ce malentendu. En ce temps-là, mon nom était Alexia Lincoln, mais la plupart des gens m’appelaient Lexia (sauf mon amoureux, pour qui j’étais «Lexiechérie»). J’étais la fille de Susan Trevor et Paul Lincoln, deux personnes bien connues à Tea Walls. Nous habitions tous les trois une luxueuse maison à trois étages dans Fronting Gate, le quartier le plus cossu de la petite ville de Tea Walls. Entre mes cours, mes amies et mon petit ami (le magnifique Ian Barstow, quart-arrière des Sixty-Sixers, l’équipe de football de l’école), je trouvais encore le temps d’entraîner l’escouade des meneuses de claques (je préfère le terme cheerleaders ou encore pom-pom girls, mais mon éditrice a exigé «meneuses de claques», alors je m’y tiens). Depuis que l’ancienne capitaine, Sarah Goffs, avait quitté Tea Walls High pour un collège privé, c’était moi qui occupais ce poste. J’étais chargée de diriger l’escouade, mais aussi de concevoir les chorégraphies et de veiller à l’entraînement des filles. J’étais aussi membre et présidente du club de lecture de l’école, et je siégeais au comité du père Dawson, qui visait à promouvoir l’égalité sociale à l’école et dans la ville. Cela nous amenait, mes amies et moi, à organiser des campagnes de financement pour divers organismes de charité. Cela n’avait rien de désintéressé, bien au contraire: si nous nous passions de quelques samedis de shopping par mois pour quémander de l’argent au nom des miséreux, c’était dans le but d’impressionner non seulement nos parents, mais aussi les profs, ainsi que les autorités de la ville. Nous voulions demeurer les favorites de tout le monde et c’était pourquoi, devant les adultes, nous adoptions le comportement exemplaire d’adolescentes modèles. Il nous fallait à tout prix entretenir cette illusion, afin de conserver les avantages et privilèges qui venaient avec le statut de chouchous. Par exemple, celui de pouvoir utiliser la piscine municipale comme lieu de rassemblement pour nos petites fêtes.


    Question popularité, j’étais au top, et pas juste à l’école. Aux yeux des citoyens de Tea Walls, j’étais la fille modèle, celle que tous les parents rêvent d’avoir. En vérité, tout le monde m’appréciait, recherchait ma compagnie. Autant les profs que les élèves, autant les parents que leurs enfants. Les gens m’arrêtaient dans la rue pour me saluer, pour discuter avec moi, pour savoir comment j’allais. Ils me demandaient si mes études se passaient bien, si j’étais toujours amoureuse du beau et talentueux Ian Barstow. Dans les boutiques, j’avais droit au meilleur accueil: certains commis abandonnaient même leurs clients pour me servir. À dix-sept ans, j’étais déjà devenue une star locale. «Un jour, vous ferez de grandes choses pour cette ville, mademoiselle Lincoln!» me disait le maire Carter chaque fois que je le croisais. Carter ne croyait pas si bien dire, mais il oubliait que «grandes choses» ne signifie pas toujours «bonnes choses». Personne ne se doutait alors que, dans toute l’histoire de Tea Walls, ce serait moi, Lexia Lincoln, qui causerais les plus grands dommages à cette ville et à ses habitants. Des dommages irréparables qui feraient tomber les masques et dévoileraient à la face du monde un horrible secret, dont personne ne semblait alors soupçonner l’existence.


    Mais je vais trop vite. Une petite rectification s’impose ici. Oui, c’est vrai, pratiquement tout le monde me vénérait dans cette foutue ville, tout le monde sauf deux groupes. Le premier était composé de ceux que mes amis et moi appelions les GPPP, pour «Grands Pathétiques et Petits Parias». Eux-mêmes se divisaient en plusieurs sous-groupes: les pauvres, les malpropres, les affreux, les excentriques, les ordinaires, les idiots et les génies. Le second groupe auquel nous nous confrontions parfois était celui de Nicolas «la Tronche» Amboy. Si nous surnommions Amboy «la Tronche», c’est parce qu’il était très intelligent. Du moins, c’était la raison que nous donnions aux gens lorsqu’ils nous demandaient pourquoi Amboy avait hérité d’un tel surnom. Il réussissait bien à l’école, il était aimé des profs de Tea Walls High et, ma foi, des habitants de la ville aussi, tout comme nous. Mais Lily Moriarty, ma meilleure amie, prétendait que c’était par pitié que les gens se montraient gentils avec lui. Nick Amboy était un beau garçon, mais le seul problème, c’était qu’il était handicapé. Lourdement handicapé, même. Il était paralysé des pieds aux épaules. Les profs nous avaient expliqué qu’il souffrait de tétraplégie. La seule partie de son corps qu’il réussissait à bouger, c’était sa tête, véritable raison pour laquelle nous le surnommions tous «la Tronche». Amboy ne souriait pas beaucoup (Lily pensait qu’il ne le pouvait pas) et, à l’exception de sa bande du club d’informatique, il avait peu d’amis. Il se déplaçait dans un fauteuil roulant motorisé qu’il dirigeait avec sa bouche, grâce à une commande en forme de bâtonnet. Pour ma part, je ne le connaissais pas beaucoup, et je n’avais aucune envie particulière d’approfondir nos relations, puisque je savais qu’il méprisait tous ceux qui s’intéressaient de près ou de loin à l’équipe de football, mais plus encore ceux qui en faisaient partie ou qui la fréquentaient. C’était évidemment le cas de mes amies et moi. Aux yeux d’Amboy, nous étions tous membres d’une communauté de gens détestables, et, sur ce point, il n’avait pas tort, puisque nous affirmions nous-mêmes appartenir à l’illustre communauté des «superbes-enfants-de-riches-branchés-et-sportifs». Mais bon, on se disait tous que c’était la jalousie qui poussait Amboy et ses copains à nous mépriser de la sorte. Les gars de sa bande et lui auraient bien aimé nous côtoyer, c’était ce que nous supposions tous. Nous formions un cercle très fermé et, pour des gens de l’extérieur, tels que les GPPP et la bande d’Amboy, il était impossible d’y être admis, ou même de le contempler de loin. Nous organisions nos propres sorties et nos propres fêtes, où seuls les initiés étaient tolérés. Même si certains d’entre nous acceptaient parfois les invitations d’un autre groupe, ils ou elles ne s’y présentaient que très rarement, ou alors nous débarquions tous ensemble et prenions le contrôle de la fête. De vraies taches, c’était ce que nous étions. Méprisables à souhait,et hautains par-dessus le marché. Tout nous appartenait. Nous étions les jeunes maîtres de Tea Walls.


    Le 6 juin de cette année-là, cependant, tout a changé.


    À compter de cette chaude soirée, les choses n’ont plus été les mêmes. Pour une première fois, les Sixty-Sixers et leurs meneuses de claques se sont sentis dépossédés, vulnérables. Nous étions tous habités par un sentiment de perte et d’impuissance. Sans même nous demander notre avis, le destin nous a privés de trois de nos amis. Ils étaient morts dans un accident de voiture. Nous n’avions rien pu faire pour empêcher cela. Nous étions tristes, en colère, mais surtout, dégoûtés par notre propre faiblesse. Il nous était impossible de changer quoi que ce soit, de revenir en arrière et de sauver nos amis. Quelqu’un d’autre avait décidé de leur sort, quelqu’un d’autre que nous, et cette pensée nous était insupportable, surtout pour Ian Barstow.


    C’est lui qui m’a accompagnée au salon funéraire ce soir-là. À l’aller comme au retour, il n’a pas dit un seul mot. Lorsque sa voiture s’est arrêtée devant chez moi, il ne s’est même pas penché pour m’embrasser. Il attendait que je sorte, c’est tout. Jamais je ne l’avais vu dans un tel état.


    — Ce n’est pas notre faute, Ian, lui ai-je dit alors.


    Aucune réponse de sa part.


    — Ian, parle-moi…


    Il a secoué lentement la tête.


    — Je n’ai rien à dire.


    — Ils ont décidé eux-mêmes de prendre cette voiture et de conduire, alors qu’ils étaient ivres.


    Je l’ai vu serrer les lèvres, puis il s’est enfin tourné vers moi.


    — As-tu déjà eu envie de quitter cette ville, Lexia?


    Je ne comprenais pas où il voulait en venir.


    — Non, ai-je répondu. Je suis bien, ici. Pas toi?


    De nouveau, le silence. Ian a reporté son regard vers l’avant. De toute évidence, je ne lui avais pas donné la réponse qu’il espérait.


    — Trois de mes meilleurs amis sont morts, a-t-il déclaré, le regard perdu dans le vague. Ludlow et Fenner avaient dix-sept ans. Danby en avait dix-huit. Ces gars-là avaient toute la vie devant eux. Il a suffi d’une petite fête bien arrosée pour leur enlever tout ça.


    — Ils ont pris des risques, Ian.


    Il a acquiescé en silence, puis a dit:


    — Il est tard. Je dois rentrer.


    Je me suis approchée de lui et l’ai embrassé sur la joue. Il n’a pas bougé. J’ai ensuite pris mon sac et suis sortie de la Ford Mustang 1966 de couleur noire que conduisait Ian. Il a démarré en trombe. J’ai suivi la Mustang des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au bout de la rue. Ian était en colère, et c’était normal. Il venait de perdre trois de ses meilleurs amis. J’aurais réagi de la même façon si Lily et Anna étaient mortes.


    Tout en me dirigeant vers la maison, j’ai regardé l’heure sur ma montre-bracelet. Elle était fort banale, mais tout de même, elle me plaisait bien. De couleur argentée, elle était large d’environ cinq centimètres et sa surface était lisse. Il n’y avait aucun fermoir, et sur le dessus se trouvait un petit écran rectangulaire qui affichait l’heure. De chaque côté de l’écran étaient gravées les initiales AC:


    AC 21: 58: 15 AC


    Il serait bientôt vingt-deuxheures. Une heure avant le couvre-feu officiel, et deux heures avant de recevoir mon injection soporifique, appelée la Morsure du sommeil, et de me laisser emporter par son «doux enchantement».


    Mon père, Paul Lincoln, était rentré du salon funéraire depuis peu. Il m’attendait dans la salle à manger, assis au coin de la table, me souriant en silence. Il savait que, ce soir-là, j’avais vu mes premiers morts. En effet, les dépouilles embaumées d’Alan Ludlow et de Vic Fenner ont été les tout premiers cadavres que j’ai pu observer de près (ceux qui connaissent bien ma vie savent queça n’allait pas s’arrêter là, et que je verrais bientôt d’autres morts). Le corps de Jeff Danby, quant à lui, n’a pas été exposé, ses parents ayant choisi de le faire incinérer dès sa sortie de la morgue.


    En voyant mon père installé à la table, j’ai tout de suite compris qu’il s’était attribué le rôle normalement réservé à ma mère. Le bavardage n’était pas son genre, mais nous savions tous les deux que si ma mère avait été à la maison au lieu d’être en voyage d’affaires, elle aurait pris le temps de discuter de la soirée avec moi, pour savoir comment j’avais pris les choses, si j’allais bien, etc.


    Je me suis approchée de la table et de mon père, mais sans lui rendre son sourire. Il attendait que je m’asseye, mais je n’en ai rien fait.


    — Je vais bien, papa, ai-je simplement dit avant de lui tourner le dos et de me diriger vers le couloir.


    — Alexia…


    Je me suis arrêtée, mais sans me retourner.


    — Les trois garçons, tu les connaissais bien?


    Il savait que c’étaient mes amis, mais c’était une façon pour lui d’amorcer la conversation. Juste au son de sa voix, je savais qu’il s’inquiétait pour moi. Normal pour un père, non? Ça peut paraître étonnant, mais à cette époque-là, il y avait encore des choses qui paraissaient normales dans ma vie.


    — Je n’ai pas été traumatisée de les voir comme ça, si c’est ce que tu veux savoir. Ils avaient l’air… endormis et en paix. J’étais triste, c’est tout, ai-je conclu en sentant les larmes me monter aux yeux.


    Je me suis dépêchée de quitter la salle à manger et de prendre la direction du grand escalier. J’ai rapidement gravi les marches et me suis dirigée vers ma chambre, qui était située au premier étage. Une fois la porte refermée et verrouillée, je me suis étendue sur le lit et j’ai fixé le plafond tout en repensant à mes amis décédés. Déjà, leurs traits me paraissaient flous: j’avais de la difficulté à me remémorer leurs visages, comme si la mort ne les avait pas seulement chassés de notre monde, mais aussi de mes souvenirs. Je m’en voulais terriblement, et il m’est alors venu l’idée de parcourir mon album photo. Je suis allée le chercher dans mon bureau et je suis revenue me coucher sur le lit.


    C’était une véritable obsession: je tournais les pages cartonnées de l’album de manière brusque et hâtive, en me répétant que je devais absolument trouver une photographie sur laquelle on verrait les trois garçons. Je voulais imprimer leurs visages dans ma mémoire, pour ne plus jamais les oublier. J’étais certaine d’avoir un de ces clichés quelque part, pris lors d’une fête ou après une partie de football, mais j’étais incapable de le trouver. J’ai revérifié l’album trois fois, en larmes et au bord de la crise de nerfs, mais il n’y avait toujours rien. C’est alors que mon téléphone portable s’est mis à sonner dans la poche de ma veste. C’est peut-être Lily ou Anna, me suis-je dit. Toutes deux avaient en leur possession des photos de Ludlow, Fenner et Danby. Il suffirait de leur demander de m’en faire parvenir une par Internet ou sur mon cellulaire. Je me suis empressée d’ouvrir letéléphone et de vérifier laquelle de mes deux amies essayait de me joindre. À ma grande déception, ce n’était ni l’une ni l’autre. En fait, ce n’était pas un appel, mais plutôt un message texte. L’identité de l’expéditeur était inconnue. Voici ce qu’affichait mon téléphone portableà ce moment-là:


    Prudence: on vous surveille. Les trois garçons ne sont pas morts dans un accident de voiture. Ils ont été assassinés.


    Je n’en croyais pas mes yeux. Assassinés? Vraiment? Et par qui? C’était ridicule. Aucun crime majeur n’avait été commis à Tea Walls depuis au moins dix ans. Le service de police employait deux agents à temps plein, et leur tâche consistait principalement à retrouver les animaux perdus et à régler les querelles conjugales. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre qu’il s’agissait en fait d’une mauvaise plaisanterie. Mais qui peut bien m’avoir envoyé ça? me suis-je alors demandé. Les GPPP, la bande des parias? Non, ces idiots n’avaient pas assez de courage pour agir de la sorte. À bien y penser, ce ne pouvait être que cet infirme de Nicolas Amboy. Immobilisé sur son fauteuil, il avait tout le temps voulu pour penser à ce genre de bêtises. Et il nous détestait suffisamment pour nous faire affront sans s’inquiéter des conséquences. Il ne perd rien pour attendre, cet imbécile! me suis-je dit en frémissant de colère. Demain, à l’école, mes amies et moi allions lui faire payer sa mauvaise blague. Ce serait à notre tour de rigoler, cette fois.

  


  
    


    Chapitre 2


    Hastings Horizon, Californie


    Depuis la disparition de leurs parents et de leur sœur aînée, Evelyn, Owen et James Fox vivaient à Hastings Horizon, une petite ville de Californie située en banlieue de Los Angeles. Ils habitaient tous les trois chez leur demi-frère, le tristement célèbre Jack Soho. Forcément, les triplés Fox étaient nés le même jour, et des mêmes parents, Helen Redford et Mark Fox. À l’époque où se produisirent les événements de Tea Walls, les triplés étaient âgés de seize ans. Malgré leur jeune âge, Owen et Jimmy, les deux garçons, étaient déjà considérés par les autorités du comté de West Dundas comme de la graine de criminels, mais pas autant que leur demi-frère, le gangster John Patrick Sherwood, surnommé Jack Soho, une allusion au quartier SoHo de Manhattan, dont le nom signifie «South of Houston Street». Lorsque Jack était enfant, sa jeune mère et lui avaient vécu dans ce quartier de New York avec Mamie Red, la grand-mère de Helen Redford, et donc, l’arrière-grand-mère de Jack. C’était bien avant que Helen se remarie avec Mark Fox et qu’elle donne naissance à Mary Fox, puis aux triplés. Mamie Red se prétendait alors peintre du néo-expressionnisme, mais en réalité, elle n’était qu’une pauvre alcoolique rêveuse et amère. Tous les trois habitaient un petit studio de Manhattan situé entre Houston Street et Canal Street, et ce, jusqu’à la mort de la vieille femme.


    Au fil des ans, Jack Soho n’était pas devenu qu’un simple petit truand: il avait aussi fait sa marque comme voleur professionnel. Il était adroit et minutieux, mais n’avait rien d’un détrousseur au grand cœur ou d’un Robin des Boisdes temps modernes, comme certains auraient aimé le croire. C’était plutôt l’inverse, en fait: le butin que Jack Soho récoltait en volant les riches, il ne le distribuait pas aux pauvres, il le gardait pour lui-même et pour son chef, Timor Trigona. Les garçons, Jimmy et Owen, avaient hérité des talents de leur demi-frère pour le vol et l’arnaque, ce qui avait causé à ce dernier des problèmes avec les parents de Mary et des triplés, à l’époque où ils étaient encore vivants. Owen et Jimmy étaient rapides, agiles et discrets, trois qualités essentielles à de bons escamoteurs. Et selon l’avis de plusieurs, les jeunes hommes possédaient beaucoup de charme, en plus d’avoir de fort jolis traits et des corps d’athlètes à faire damner de jalousie et de désir. «Les frères Fox, ce sont des mecs de rêve!» affirmaient leurs nombreuses et nombreux admirateurs. Nombreux, car Owen Fox était homosexuel et ne s’en cachait pas. Ce penchant constituait d’ailleurs un outil fort utile à ses frères, lorsque les techniques habituelles ne fonctionnaient plus et qu’ils devaient user de séduction pour duper ou endormir leurs victimes. Et, à vrai dire, ils n’aimaient pas séduire que leurs victimes: Owen avait un faible pour les jeunes hommes qu’il côtoyait, surtout ceux de l’équipe de football, dont il faisait lui-même partie. «Parce que les douches des mecs n’ont pas de rideaux!» lançait-il chaque fois qu’on lui demandait pourquoi il s’était inscrit dans l’équipe. Quant à Jimmy, c’était surtout pour les copines de sa sœur Evelyn qu’il avait un penchant: Rachel, Sofia, Julia, Brooke, Annie, Penelope, Simone, Sydney, Lisa, Darlene, Mallory, Maggie, Francesca, Gina, Pamela, et cætera.


    Jimmy et Owen avaient une façon bien à eux de déambuler, ce qui les rendait encore plus attirants aux yeux des adolescents. Ils bougeaient comme le font les mannequins: en s’assurant que chacun de leurs gestes les avantageait, et c’était bien souvent le cas. Leur démarche à la fois droite et légère, combinée à leur pas assuré, amplifiait ce caractère viril qui se dégageait d’eux en tout temps. Jimmy et Owen étaient plutôt grands et costauds pour leur âge: ils s’habillaient à la dernière mode, et ne portaient que des vêtements et des chaussures griffés. Leur chevelure rebelle, à la fois sombre et chatoyante, ainsi que leurs yeux bleu océan en faisaient craquer plus d’une… et plus d’un.


    — Mon Dieu! C’est Jimmy et Owen Fox…, murmura un jour une jeune fille en voyant les deux garçons surgir dans un couloir de l’école.


    — Oui, tu as raison, c’est bien eux! renchérit son ami lorsque les frères Fox passèrent devant eux.


    Jimmy adressa un clin d’œil à la jeune fille, qui manqua de s’évanouir.


    — Tu… tu as vu?! balbutia l’adolescente. Jimmy m’a fait un clin… un clin…


    Elle fut incapable de terminer sa phrase. Son jeune ami était vert de jalousie, n’ayant pas reçu autant d’attention de la part du bel Owen.


    Cette exaltation aveugle que manifestaient ces idiots envers ses frères exaspérait Evelyn Fox. Alors que Jimmy et Owen se dirigeaient vers elle, Evelyn ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel et de soupirer bruyamment pour signifier son impatience.


    — O.K.! ça suffit, les vedettes! lança-elle en espérant que ses deux frères allaient interrompre leur démonstration de charme. On le connaît par cœur, votre numéro!


    — Toi, tu le connais bien, sœurette, répondit Jimmy sans même la regarder. Mais ce n’est pas le cas de la petite chérie là-bas. Regarde, elle a failli se liquéfier quand je suis passé près d’elle.


    Les garçons s’arrêtèrent devant leurs casiers et composèrent la combinaison de leur cadenas. Evelyn Fox et ses deux frères étaient tous les trois inscrits au Hastings Horizon High, appelé plus communément le HHH ou, comme s’amusaient à le répéter leurs amis, «le triple H, en l’honneur des triplés F». Jimmy et Owen Fox n’étaient pas les seuls à bénéficier d’une grande popularité: Evelyn était à la tête de la bande de filles la plus cool de Hastings High, et faisait rêver plus d’un garçon.


    Mais les triplés n’avaient pas que des admirateurs. Ils avaient aussi des ennemis. Le premier était Carl Forant, l’intervenant social de l’école. Il désapprouvait bien entendu le comportement des triplés, mais condamnait surtout leurs «activités illicites et clandestines», quoique le pauvre homme ne s’en vantât que très rarement. Comme tous les autres employés de l’école, ainsi que les habitants de Hastings Horizon, Forant craignait de s’attirer les foudres de Jack Soho, qui était à la fois le demi-frère des trois adolescents, mais aussi —et c’était le plus inquiétant— le nouveau lieutenant de Timor Trigona, le chef des D.D., les Dark Dioscuri, la bande criminelle qui régnait sur la ville depuis maintenant cinquante ans. C’était en quelque sorte la raison qui poussait l’intervenant à se montrer moins bavard qu’il ne le souhaitait avec les autorités —pas celles delaville, puisqu’elles étaient presque toutes de mèche avec Soho, mais celles du comté et de l’État. La dénonciation n’était pas une activité recommandée pour ceux et celles qui souhaitaient vivre longtemps et en santé à Hastings Horizon. Et ça, Carl Forant l’avait compris, même si, comme bien d’autres, il le déplorait.


    Le deuxième ennemi des triplés était en fait un duo d’ennemis: il s’agissait des «deux cadets Gardner», comme les surnommaient Owen et Jimmy. Leurs vrais noms étaient Luke et Laura Gardner, et ils étaient les enfants d’Alfred Gardner, le shérif du comté de West Dundas où se trouvait la ville de Hastings Horizon. Jack Soho et Freddy Gardner étant de vieux ennemis, une animosité naturelle s’était développée entre les membres de leurs familles respectives. Peut-être un peu moins entre Evelyn et Luke, cependant. Selon Jimmy, sa sœur Evelyn dissimulait plutôt mal l’attirance qu’elle éprouvait pour le jeune Gardner. Ce à quoi Owen ajoutait: «Lucky Gardner a une belle gueule, c’est vrai, mais il est aussi très con… aussi con que peut l’être un fils de flic.»


    — Tiens, prends ça, dit Jimmy en lançant une pile de feuilles à Owen.


    — Qu’est-ce que c’est?


    — Les réponses de l’examen d’anglais. Celui de la semaine prochaine.


    — Et comment tu as réussi à te les procurer cette fois? lui demanda Evelyn, dont le casier était situé à la droite de celui de Jimmy, alors que celui d’Owen se trouvait à sa gauche.


    — Simple, répondit Jimmy en prenant un air triomphant. J’ai remplacé la clé USB du professeur d’histoire par une autre, identique, que j’ai achetée à la boutique d’électronique.


    — Et combien t’a coûté cette clé?


    — Presque rien! Et ça valait le coup: j’ai revendu les réponses à une trentaine d’étudiants. Je me suis même fait un bon profit!


    — Monsieur Miller ne s’est aperçu de rien? s’inquiéta Owen.


    Jimmy ne put réprimer un sourire, même s’il était conscient que cela le trahissait.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, Jimmy? lui demanda Evelyn. Tu t’es fait prendre?


    Le garçon parut réticent au début, mais il finit par acquiescer:


    — C’est la première fois cette année. Pas si mal, non?


    — Miller t’a quand même laissé la clé?


    — Je lui ai dit que j’étais désolé. Il a répondu qu’il devrait en parler à mes parents. Ça m’a amusé. Il m’a demandé pourquoi je riais. Je lui ai répondu qu’il pouvait en parler à mon tuteur légal s’il le voulait, mais que je n’étais pas certain que celui-ci apprécierait la conversation. Il m’a demandé pourquoi et…


    — …et tu lui as dit que ton tuteur légal était Jack Soho, pas vrai? le coupa Evelyn.


    Jimmy discernait de l’irritation dans la voix de sa sœur, mais ne s’en formalisa pas.


    — Ouais, c’est ça, finit-il par avouer. Je lui ai dit que Jack était… mon frangin.


    — Merde! s’écria Evelyn en se détournant de son frère.


    La jeune fille retourna à son casier et continua à ranger ses livres, mais de façon brusque et sans précaution, elle qui, d’ordinaire, prenait toujours grand soin de ses effets personnels. Jimmy comprit qu’il ne s’agissait plus de simple irritation à présent, mais de colère. Une intense colère que le jeune homme sentait bouillir à l’intérieur de sa sœur.


    — Et alors? fit Owen. Qu’est-ce que Miller a dit ensuite?


    Owen se montrait toujours plus indulgent qu’Evelyn envers leur frère.


    — Il n’a rien dit, répondit Jimmy. Absolument rien. Il m’a fixé, en silence, pendant au moins dix bonnes secondes. Il faisait dans son pantalon, c’est certain. Je ne voulais pas être vache. Je lui ai donc proposé de partager les profits, s’il me laissait la clé. Il a fait oui de la tête et j’ai promis de ne rien dire à Jack. Voilà.


    — Jack n’aime pas que tu te serves de son nom pour magouiller! le sermonna Evelyn sans lui adresser le moindre regard.


    Jimmy et Owen retournèrent eux aussi s’affairer dans leur casier.


    — Je n’avais pas le choix, Evelyn, se défendit Jimmy.


    — Laisse tomber, rétorqua la jeune fille en claquant la porte de son casier.


    Ses livres sous le bras, elle s’éloigna de ses frères pour se diriger vers sa classe. Jimmy et Owen restèrent seuls pendant un moment, puis se séparèrent à leur tour.


    — On mange ensemble ce midi, frérot? demanda Owen en prenant la direction des escaliers.


    — Ce midi, on sera dans le bus, mon grand.


    — Dans le bus?


    — T’as pas entendu la bonne nouvelle? Le directeur a décidé de renvoyer tout le monde à la maison après le dernier cours du matin, à causede l’épidémie de méningite. Génial, non? Et c’est vendredi en plus! Allez, un dernier petit effort avant le long week-end!


    Après avoir salué son frère, Jimmy se dirigea vers le même local que sa sœur Evelyn. Ils avaient tous les deux le même cours de science ce matin-là, et faisaient équipe pour le même projet.


    — Evelyn, Evelyn, douce Evelyn…, murmura Jimmy en essayant de ramener sa bonne humeur.

  


  
    


    Chapitre 3


    Tea Walls


    Dès que je me suis éveillée le lendemain matin, j’ai envoyé le message texte de la veille à Lily, sur son portable. Trente secondes plus tard, mon téléphone sonnait.


    — Ça vient de qui, ce message? m’a aussitôt demandé Lily lorsque j’ai répondu.


    — Je ne suis pas certaine, mais j’ai l’impression que c’est un cadeau d’Amboy.


    — La Tronche? Tu es sérieuse? Tu en as parlé à Ian?


    — Je ne voulais pas l’embêter avec ça.


    — Ouais, t’as raison, a répondu Lily. Il avait l’air plutôt secoué hier soir.


    — Nous l’étions tous, Lily.


    Il y a eu un bref silence, puis Lily m’a demandé:


    — Qu’est-ce que tu as l’intention d’en faire?


    — Retrouve-moi à l’entrée de l’école. À huit heures trente. Occupe-toi de prévenir Anna.


    — T’as déjà tout planifié, hein?


    — Je ne laisserai pas Amboy s’en sortir aussi facilement.


    — Je serai là, a confirmé Lily. Avec Anna et Tommy.


    Lily n’avait pas menti: ils étaient bien là, tous les trois, lorsque je suis descendue du bus. Lily s’est avancée la première pour m’accueillir. Anna Claremore, mon autre amie (qui se trouvait un échelon sous Lily dans la hiérarchie des copines) et son costaud d’amoureux, Tommy Two Guns, lui ont emboîté le pas.


    Lily, Anna et moi formions un sacré trio. Nous étions très belles, toutes les trois, etnousne ménagions aucun effort ni dollar pour entretenir notre look sexy de meneuses de claques: entraînement quotidien, soins de beauté dans les meilleurs salons, coupe et mise en plis chez les meilleurs coiffeurs stylistes et garde-robe entièrement griffée, constamment renouvelée dans les plus prestigieuses boutiques de la ville. Anna et Lily étaient blondes toutes les deux. Les cheveux d’Anna, bouclés, lui descendaient jusqu’aux épaules, tandis que Lily gardait les siens raides et courts. Moi, j’étais brune et, la plupart du temps, j’attachais mes cheveux en queue de cheval: quoi qu’ils en disent, les garçons adorent ça. Pour ce qui est de la taille, eh bien, j’étais légèrement plus grande que mes deux amies —ce qui ne m’ennuyait pas outre mesure. Les garçons, et certainement aussi quelques filles, n’avaient d’yeux que pour nous. Certains étaienttellement intimidés qu’ils rougissaient ou baissaient carrément les yeux lorsqu’ils nous croisaient dans les couloirs de l’école. D’autres prenaient leur courage à deux mains et essayaient de nous approcher, et même de nous parler, mais le résultat était toujours le même, c’est-à-dire pathétique: ils commençaient par ouvrir la bouche, mais rien n’en sortait. Au bout d’un moment, ils se mettaient à bégayer. Rares étaient ceux qui arrivaient à terminer leurs phrases, etils nous débitaient en général des idioties. Au bout d’un moment, ils s’en rendaient compte et s’excusaient avant de se retirer, embarrassés. Le seul que nous ne parvenions pas à impressionner était cet abruti de Nick Amboy. Je me souviens même d’un jour où il a écrasé le pied d’Anna sous les roues de son fauteuil en voulant nous doubler dans un couloir de l’école. Au lieu de s’excuser, il a éclaté de rire, cet imbécile, tout comme ses copains du club d’informatique qui le suivaient.


    — Je n’arrive toujours pas à croire qu’il a fait ça, m’a dit Lily en faisant allusion au message.


    — C’est horrible, s’est ensuite indignée Anna, derrière elle.


    Bien sûr, Lily lui avait tout raconté au sujet du message texte, et j’ai su plus tard qu’Anna en avait parlé à son copain, Tommy, qui était bloqueur pour les Sixty-Sixers. Tommy avait ensuite transmis l’info à Ian, son capitaine. C’est pourquoi, ce matin-là, Ian s’est joint à nous, quelques instants à peine avant l’arrivée de la camionnette adaptée qui conduisait chaque jour Nicolas Amboy à l’école.


    Ian s’est approché de nous sans dire un mot, sans même nous saluer. Il ne m’a accordé aucune attention, et ça m’a gênée. Qu’est-ce que les autres allaient penser? J’étais pourtant sa copine depuis plus de six mois, non? Je comprenais sa douleur, il avait perdu des êtres chers, mais de là à agir comme si je n’existais pas, il y avait tout de même une marge!


    — Ian, approche, l’ai-je presque imploré tout en tendant une main vers lui.


    Il m’a regardée pendant quelques secondes, puis s’est enfin décidé à venir vers moi.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Ian? lui ai-je demandé à voix basse en espérant que les autres n’entendraient pas.


    Mais Ian n’avait pas ce souci de discrétion. Sur un ton réprobateur, il m’a dit:


    — Pourquoi tu ne m’as pas téléphoné, hein? J’aurais aimé savoir, Lexie!


    Ses traits durcis montraient bien qu’il était en colère. Très en colère. Mais je ne comprenais pas pourquoi.


    — Tu parles du message? Écoute, je ne voulais pas t’embêter avec ça, et…


    — M’embêteravec ça? a répété Ian, offusqué. Comment peux-tu dire une chose pareille, Lexie? C’étaient mes amis! J’aurais aimé savoir. J’aurais dû savoir!


    — Ian, je suis désolée, mais…


    Ce fut alors que le minibus transportant Nick Amboy a tourné le coin de la rue. Il s’est ensuite dirigé vers l’accès le plus proche du débarcadère, exactement là où nous nous trouvions. Apparemment, nous n’étions pas les seuls à attendre l’arrivée imminente du minibus et de son passager. Lorsque le véhicule a fait son entrée dans le stationnement de l’école, un autre groupe d’étudiants s’est avancé vers notre position. Ils étaient six en tout, tous des membres du club d’informatique. Des garçons. Cinq sur six étaient grands, maigres et pas très jolis. Je ne me souvenais pas de leurs noms. Quant au sixième, il n’aurait pas remporté un concours de beauté non plus, mais, contrairement aux autres, il ne ressemblait pas à une échalote: il était plutôt petit et rond. Son poids devait égaler celui des cinq autres réunis.


    — Tiens! Voici Boule de quille… et ses quilles! a lancé Tommy Two Guns en riant.


    Lily, Anna et moi avons éclaté de rire à notre tour. La blague était un peu idiote, mais pas mauvaise, dans le genre qu’appréciait Tommy. Two Guns était un grand type musclé et pas très intelligent. La brute de service, quoi. Et celui qui portait le surnom de Boule de quille, c’était Bobby Mitchell. Il m’avait déjà aidée dans le passé, pour un travail d’histoire. Un gars plutôt honnête, mais sans envergure. C’était le meilleur ami de Nick Amboy.


    — Qu’est-ce que vous faites tous là? a demandé Mitchell.


    — C’est à nous que tu t’adresses, grassouillet? a fait Two Guns. Quelqu’un t’en a donné la permission?


    — T’as piqué cette réplique dans un film d’ados, pas vrai? a répliqué Mitchell.


    — Écoute, bouffi, nous venons de milieux différents, toi et moi. Les gars comme toi ne s’adressent pas aux gars comme moi, tu saisis?


    — T’as bien raison, a répondu Mitchell. Pour ça, il faudrait que tu maîtrises les bases du langage, Cro-Magnon.


    Cette fois, c’est Mitchell et ses cinq copains qui ont pouffé de rire.


    — Je vais te péter la gueule, gros tas! s’est aussitôt emporté Two Guns.


    Two Guns s’apprêtait à bondir sur Mitchell et à exécuter ses menaces lorsque Ian s’est interposé entre les deux garçons.


    — Du calme, Tommy! s’est-il exclamé en repoussant son coéquipier. Garde ça pour plus tard. Tu vois bien que le bus arrive, idiot.


    Two Guns n’a pas émis la moindre protestation, bien au contraire.


    — Oui, Ian. Je comprends.


    En silence, la tête baissée, Two Guns a regagné sa place.


    — Bien dressé, le petit chien-chien, s’est moqué Mitchell en voyant avec quelle docilité le bloqueur vedette des Sixty-Sixers avait obéi à son capitaine.


    Là, c’est moi qui suis intervenue, avant que Ian ou Two Guns ne le fassent:


    — N’en rajoute pas, Mitchell, lui ai-je conseillé. C’est mieux pour ta santé.


    — Two Guns est féroce, a renchéri Lily à l’endroit de Mitchell, mais, crois-moi, ça n’est rien en comparaison de Ian «Punchy» Barstow. Tu l’as déjà vu combattre? Il t’étendrait d’une seule droite, bouffi.


    À l’école, tout le monde savait que Ian avait fait partie de l’équipe de boxe avant de se joindre aux Sixty-Sixers. Ce passage par la boxe suffisait à en impressionner plus d’un —dont Lily, qui avait de plus en plus de difficulté à cacher son attirance pour Ian— mais, apparemment, cela ne suffisait pas à refroidir les ardeurs suicidaires de Bobby Mitchell.


    — Je ne crains pas davantage Barstow que Two Guns, a-t-il répondu, manifestant une confiance qui nous a tous surpris.


    — Alors, ça signifie que tu es un idiot! me suis-je exclamée.


    — Le voilà, a soudain annoncé Ian, dont le regard restait fixé sur le minibus.


    Le véhicule blanc a terminé son tour du stationnement et s’est immobilisé droit devant nous, comme si Amboy avait demandé au chauffeur de s’arrêter à cet endroit précis. Une fois le moteur éteint, le chauffeur a quitté la camionnette et est allé ouvrir une large porte située sur son flanc. À l’aide d’une commande électrique, il a ensuite déployé l’élévateur. C’est à ce moment qu’Amboy est apparu. Il a fait avancer son fauteuil motorisé sur la plate-forme et a attendu que le chauffeur les descende tous les deux. Dès que l’élévateur s’est posé sur le sol, le jeune tétraplégique et son fauteuil ont quitté la plate-forme pour retrouver l’asphalte du stationnement. À l’aide de la commande buccale servant à diriger le fauteuil, Amboy s’est éloigné du minibus et a roulé jusqu’à Ian, qui l’attendait de pied ferme —sans mauvais jeu de mots!


    — Salut, les sportifs, a dit calmement Amboy après avoir ouvert la bouche, laissant tomber le bâtonnet de commande. Je ne m’attendais pas à ce que vous veniez tous m’accueillir ce matin. Qu’est-ce qui me vaut cet honneur?


    Le chauffeur du minibus avait déjà réintégré son véhicule. Il a fait démarrer le moteur, et j’ai attendu que sa camionnette ait quitté l’aire de stationnement avant de présenter l’arme du crime à Amboy.


    — C’est ça qui te vaut cet honneur, ai-je répondu en lui tendant mon téléphone portable.


    Amboy l’a examiné brièvement, puis a relevé les yeux vers moi:


    — À quoi tu t’attends? À ce que je le prenne avec ma bouche? Je peux faire des tas de trucs intéressants avec ma bouche, mais ouvrir des cellulaires n’en fait pas partie.


    Bobby Mitchell et ses cinq quilles se sont alors mis à rigoler derrière nous. Il n’en fallait pas plus pour faire exploser Ian.


    — Tu parles trop, toi! s’est-il exclamé, tout en se plaçant devant Amboy de manière à lui bloquer le passage.


    Il m’a ensuite arraché le portable des mains et l’a placé devant les yeux d’Amboy.


    — Tu vois ce téléphone? Réponds-moi, minable! Tu vois ce téléphone?!


    — Bien sûr que je le vois, s’est empressé de répondre Amboy.


    Cloué sur son fauteuil, le jeune homme handicapé n’avait aucune chance d’échapper à Ian. Mitchell et les autres copains d’Amboy ont bien essayé d’intervenir, mais cette fois, le maître a laissé tout le champ libre à son chien de garde.


    — Tommy! lui a simplement lancé Ian.


    Two Guns a répondu par un clin d’œil, confirmant à son capitaine qu’il s’occupait des indésirables. Réalisant que Two Guns avait reçu le feu vert de la part de Ian, les six copains d’Amboy se sont rapidement dressés devant lui, croyant peut-être qu’une attaque surprise et combinée serait plus efficace. Ils se trompaient: il a suffi au bloqueur des Sixty-Sixers d’étendre Bobby Mitchell d’un solide coup de poing au menton pour retirer aux autres toute envie de riposter.


    — Soyez pas timides, les filles! s’est alors moqué Two Guns. Allez, approchez! J’aimerais vous présenter cogneur et cogneur spécial! a-t-il ajouté en leur montrant ses deux poings. Ils aimeraient bien faire connaissance avec vous!


    Dans le stationnement, Ian continuait de s’en prendre au pauvre Amboy.


    — Tu vois le message qui est affiché sur l’écran du portable? Allez, réponds! Tu le vois?


    — Je le vois, oui.


    — Tu l’as lu?


    — Je l’ai lu. Je viens tout juste de le lire.


    — Tu ne le reconnais pas? Il est de toi, pas vrai?


    De toute évidence, Amboy ne comprenait rien à ce que lui racontait Ian.


    — Mais qu’est-ce que tu veux, Barstow? a-t-il fini par demander.


    — Je veux que tu me dises qui a envoyé ce message à Lexie! Alors, c’est toi?


    — Non, ce n’est pas moi.


    — Un de tes copains alors?


    — Écoute, Barstow, je te jure que c’est la première fois que je vois ce message.


    — Tu mens!


    — C’est la vérité.


    Mon téléphone portable s’est alors mis à sonner dans la main de Ian. Après avoir regardé ce qui était inscrit sur l’écran, Ian m’a redonné le téléphone, tout en accompagnant son geste d’un regard interrogateur. Lorsque j’ai baissé les yeux sur le téléphone, j’ai compris qu’il s’agissait d’un autre messagetexte:


    Ce n’est pas Amboy qui a envoyé le message. Et vous ne m’avezpas obéi: Je vous avais conseilléla prudence. Maintenant, ils savent.


    Je réussirai peut-être à sauvegarder votre mémoire, mademoiselle Lincoln, mais pas celle de vosamis.

  


  
    


    Chapitre 4


    Hastings Horizon, Californie


    Ce qu’on remarquait immédiatement chez Timor Trigona, c’était sa grande taille. Lui-même ne se souvenait pas, depuis qu’il était entré dans l’âge adulte, d’avoir été surplombé par qui que ce fût. C’était toujours en baissant la tête et les yeux qu’il engageait la conversation. Sa stature imposante et la rudesse de ses traits lui servaient davantage que les menaces ou le chantage, quand il s’agissait d’imposer le respect aux habitants de Hastings Horizon. Il était corpulent, mais on devinait les vestiges d’une solide musculature sous les couches de graisse qui s’étaient rajoutées au cours des années. Dans sa jeunesse, Trigona avait été un redoutable tueur et un des membres les plus actifs du clan Trigona, mais avec les années, et surtout depuis qu’il en était devenu le chef, il s’était relâché, préférant de loin l’alcool et la bonne chère aux collectes d’argent, aux règlements de comptes et aux autres magouilles de toutes sortes. En fait, depuis sa nomination, il se contentait de «gérer» les affaires du clan, installé confortablement dans la villa qu’il avait fait construire sur la plus haute colline de la ville. Comme un seigneur, il sortait parfois sur son balcon et contemplait, d’un air souverain, l’étendue de son royaume et l’activité de ses sujets. Son crâne rasé, combiné à son teint trop bronzé, lui donnait parfois un air de producteur hollywoodien, ou encore de touriste fortuné. Mais cette impression de superficialité était vite remplacée par un profond malaise lorsque ses interlocuteurs découvraient qui était réellement cet homme. Sa réputation n’était plus à faire: il faisait la loi à Hastings Horizon, ainsi que dans une bonne partie de l’État, depuis que son père, Kastor Trigona, lui avait passé le flambeau quelque dix ans plus tôt. Kastor avait lui-même hérité ce territoire de son propre père, Tyndareus, le fondateur et tout premier membre des Dark Dioscuri. En fait, les Trigona régnaient en maîtres sur cette ville et sur le comté de West Dundas depuis au moins cinquante ans, et peut-être davantage, selon les plus anciens habitants de la ville.


    Lorsque Jack Soho entra dans son bureau, Trigona ne prit même pas la peine de se lever. D’un signe de la main, il invita son lieutenant à s’asseoir.


    — Bonjour, Jack. Désolé d’interrompre tes affaires. J’ai à te parler.


    Jack choisit un des deux fauteuils. Il était séparé de Trigona par un luxueux bureau en marbre, fierté de son patron. Sur la surface lisse et miroitante du bureau se trouvait une pile de papiers —des factures, à première vue— ainsi que les articles habituels: stylos, trombones, brocheuse, etc. Il y avait aussi un téléphone sans fil, deux téléphones portables, et un écran d’ordinateur qui affichait une grille de calcul. Mais ce qui attira le plus l’attention de Jack, ce fut le pistolet en argent posé devant Trigona. Un modèle 29 de Smith & Wesson, calibre 44, identique à celui qu’utilisait Clint Eastwood dans le film Dirty Harry. Jack se souvint que c’était l’arme préférée de son patron. Elle lui avait été offerte par son père, et il ne s’en servait que pour tuer ses amis, lorsque ces derniers osaient le voler ou le trahir —et ça se produisait plus souvent qu’on aurait pu le croire. Sur la crosse du magnum était gravée cette inscription: «Que la paix soit avec toi, mon ami… mais surtout, avec moi!»


    Même si l’arme était posée devant Trigona et qu’il la savait chargée (elle l’était toujours), Jack ne s’inquiétait pas. Si Trigona avait voulu le tuer, le boulot serait déjà fait. Non, si son patron l’avait fait venir aujourd’hui, c’était qu’il avait quelque chose d’important à lui dire. Généralement, lors de ces rencontres privées, Trigona lui confiait unetâche délicate, comme de contacter un nouveau groupe d’associés potentiels, par exemple, ou de s’assurer que leurs clients les plus récalcitrants s’acquitteraient enfin de leurs dettes. Jack avait ses défauts, c’est vrai, mais il accomplissait habituellement du bon travail, même si parfois il s’emmêlait les pieds. Les femmes et l’alcool étaient toujours à l’origine de ses petits problèmes, mais Jack Soho demeurait néanmoins quelqu’un d’efficace sur qui on pouvait compter. Il arrivait que Trigona le réprimande, mais jamais devant les hommes. Depuis qu’il avait fait de lui son lieutenant, Trigona n’avait dû intervenir que deux fois pour le ramener à l’ordre. Chaque fois, c’était en ami qu’il lui avait parlé,pour lui conseiller de reprendre les choses en main et de se remettre vite en selle. De plus, les hommes du clan —les soldats— aimaient bien Jack. Même s’il était un peu jeune, il avait toute leur confiance. Les hommes lui obéissaient en toute situation, même si parfois il semblait hésitant à donner des ordres. «C’est à cause de son inexpérience, mais ça viendra», s’accordaient à dire les hommes. Après tout, son père n’était-il pas Anton Sherwood, surnommé à l’époque «le Flingueur», réputé pour son adresse et sa ruse, mais surtout pour avoir été le meilleur soldat de Kastor Trigona?


    — Comment vont tes jeunes frères? commença par demander Trigona à son invité.


    C’était donc de Jimmy et d’Owen que Trigona souhaitait lui parler. Même s’il était convaincu qu’il ne risquait rien, Jack en était néanmoins soulagé. Depuis son arrivée à la villa, les paroles de son père, les mêmes que celles qu’il avait entendues maintes et maintes fois prononcer dans des films de gangsters, ne cessaient de lui revenir en tête: «Ils viendront lorsque tu t’y attendras le moins, mon gars.»


    — On m’a dit qu’ils avaient un certain talent pour dérober des objets, poursuivit Trigona. Des objets de valeur, précisa-t-il en affichant un large sourire.


    — Ce sont des garçons intelligents et très créatifs, approuva Jack.


    — Tu touches un pourcentage sur ce qu’ils te rapportent?


    — Ce sont des gamins, Timor. Ils ne cambriolent pas des banques.


    — Des gamins? fit Trigona, amusé. Plus pour très longtemps, mon vieux. Bientôt, ils seront adultes. Mieux vaut qu’ils s’y fassent tout de suite. J’ai droit à ma part, Jackie. C’est une simple question de principe. Qu’ils fauchent du fric à leurs copains de classe ou des légumes dans le potager du voisin, je n’en ai rien à foutre. Je veux une part, c’est tout. Ils piquent dix carottes, j’en veux deux. Vingt pour cent. À ton avis, qu’est-ce qui se produirait si tous les gars faisaient comme toi et engageaient des sous-traitants?


    — Ça n’arrivera pas, tenta de le rassurer Jack.


    — Ça se fait déjà, Jackie. Derrière ton dos, et derrière le mien. Encore tout récemment, Victor a fait des affaires avec les frères Bowman. Il a réussi un joli coup le mois dernier, et toi et moi n’avons toujours pas reçu notre part.


    — Je vais m’en occuper.


    Trigona secoua la tête.


    — Inutile. Je devais rencontrer Victor ce matin à ce sujet, mais j’ai appris que ce petit con a chopé une méningite. Bien fait pour lui. À ce qu’il paraît, c’est contagieux. Alors j’ai remis notre petit entretien à plus tard. Je n’ai pas envie que Victor me file cette saloperie. Ils en ont parlé à la télé tout à l’heure: il n’y a pas qu’ici qu’elle fait des ravages, cette saleté, mais dans tout l’État, selon le mec des infos.


    — Méningite ou pas, je me charge de Victor, insista Jack.


    Après un instant de réflexion, Trigona finit parcéder:


    — Il n’y a rien à ton épreuve, toi, hein? D’accord. Mais surtout, sois prudent: Victor est un salaud de la pire espèce.


    — Quelle espèce? La nôtre? fit Jack, ce qui tira un sourire à son patron.


    — Toi et moi, on a des principes, Jack, affirma Trigona sur un ton plus amical. Peut-être même de l’honneur. Mais ce n’est pas le cas des nouveaux, comme Victor.


    Croyant que l’entretien était terminé, Jack s’apprêtait à quitter son fauteuil, mais son patron l’arrêta d’un geste.


    — Attends. Il y a autre chose dont je dois te parler. Ça concerne ta mère et son mari, mais aussi ta sœur.


    — Mary?


    Il y avait plusieurs mois que Jack n’avait pas entendu le nom de son autre demi-sœur. Mary Fox était la sœur aînée des triplés, elle avait un an de plus qu’Evelyn, Owen et Jimmy. Un an auparavant, elle avait péri dans l’accident d’avion qui avait aussi tué leurs parents, Helen et Mark. Si elle avait survécu, Mary Fox aurait aujourd’hui dix-sept ans.


    — J’ai parlé à certains de mes contacts à Berlin. C’est bien à Berlin qu’a eu lieu l’écrasement?


    Jack poussa un soupir d’impatience, puis finit par approuver de la tête.


    — C’est Evelyn qui t’a demandé de faire ça?


    — J’ai promis à la petite d’y jeter un coup d’œil, admit Trigona. Elle a des soupçons, et moi aussi. Il y a quelque chose de pas clair dans cette histoire.


    — Elle est parano, rétorqua Jack, qui tentait de maîtriser sa colère. Et toi aussi, ma foi!


    — Helen et Mark ont été incinérés le jour même de l’accident, Jack. Tu ne trouves pas ça étrange?


    — On est des escrocs, Timor, pas des flics!


    — Tu ne peux pas t’imaginer ce que mes contacts ont découvert là-bas, poursuivit Trigona. Ils ont parlé aux types de l’aéroport et aux légistes qui ont pratiqué les autopsies.


    — Et alors?


    — Tous les rapports ont été trafiqués. Il y a eu complot, Jack.


    — Complot? Mais de qui?


    Trigona haussa ses larges épaules.


    — Personne ne le sait, mais les types de Berlin croient que ta mère et son mari ont été assassinés.


    Jack demeura sans voix. Il était incapable de croire à ce qu’il venait d’entendre. Qui aurait pu souhaiter la mort de sa mère et de Mark? Il n’y avait pas de vie plus emmerdante que la leur. Ils s’étaient toujours tenus loin des ennuis. Cette vie insipide, sans histoire, avait d’ailleurs été la cause de tous les conflits entre Jack et sa mère: «Nous n’avons pas d’histoires, lui avait dit un jour Helen, et nous ne tenons pas à en avoir, tu comprends? Mark et moi voulons que tu espaces tes visites à la maison. Jimmy et Owen te voient comme une espèce de héros, et nous savons tous les deux que ta vie n’a rien d’héroïque, Jack, n’est-ce pas? Tu es un criminel, comme ton salaud de père, et tu as une mauvaise influence sur Evelyn et les garçons. Après ton départ, ils ne parlent que de toi pendant des jours. Il n’y a que Mary qui garde les deux pieds sur terre et qui te perçoit réellement comme tu es.» Lors de leur dernière conversation,quelques semaines avant leur départ pour Berlin, Helen l’avait supplié de ne plus chercher à revoirses enfants: «Laisse-les tranquilles, Jack. Tes sœurs et tes frères n’ont pas besoin de toi.» C’était peut-être vrai alors, songea Jack, mais ce n’est certainement plus le cas aujourd’hui.


    — Assassinés? répéta-t-il sur un ton railleur,se moquant des propos de son patron. Ça m’étonnerait. À part quelques collègues de travail, ma mère et Mark ne fréquentaient personne. Ils vivaient reclus, entourés seulement de leurs enfants. Ils n’avaient pas d’amis, et encore moins d’ennemis.


    — Mes informations proviennent de sources fiables, soutint Trigona. L’écrasement du petit avion à bord duquel ils prenaient place n’a rien à voir avec le hasard ou la malchance: il a été provoqué. C’était voulu, Jack.


    — Tes gars se sont trompés, crois-moi.


    Trigona inspira profondément.


    — Ce n’est pas tout, dit-il ensuite. Les mêmes sources me confirment que Mary…


    L’homme s’interrompit, comme s’il hésitait à continuer.


    — Allez, Timor, je t’écoute, lui dit Jack. Ils ont découvert que Mary a été assassinée elle aussi? À moins qu’elle soit à l’origine du complot?… conclut-il avec ironie.


    — Non, Jackie. Selon mes gars, ta demi-sœur est toujours vivante. Le corps qu’on a retrouvé avec ceux de ta mère et de Mark n’est pas celui de Mary.

  


  
    


    Chapitre 5


    Tea Walls


    Les surveillants de l’école sont intervenus peu de temps après la réception du deuxième message texte. Ils ont vite obligé Ian à s’éloigner du pauvre Nick Amboy. Pendant que l’un des surveillants s’assurait qu’Amboy allait bien, les deux autres ont forcé Ian et Two Guns à les suivre jusqu’au bureau du directeur, où les deux jeunes hommes ont hérité d’une sévère réprimande, en plus de nombreuses sanctions disciplinaires, dont une suspension de l’équipe de football pour une durée indéterminée.


    Quant à Bobby Mitchell, il a été transporté à l’infirmerie, où il a repris conscience quelques minutes plus tard. Les ambulanciers sont venus lui rendre visite à l’école et, après l’avoir examiné, ont décidé de le conduire à l’hôpital. Là-bas, on lui a fait passer plusieurs examens afin de s’assurer qu’il ne souffrait pas d’une commotion cérébrale ou de toute autre lésion interne. Selon ce que Lily m’a raconté dans le bus, au retour de l’école, les parents de Bobby ont téléphoné en après-midi pour signaler au directeur leur intention d’intenter des poursuites. Contre qui et pour quelles raisons, on ne l’a jamais su, mais quand j’ai découvert plus tard qui étaient réellement les habitants de Tea Walls, j’ai compris que ces menaces de poursuites n’avaient été lancées que pour sauvegarder les apparences.


    Après être passé à l’hôpital pour discuter avec Bobby, l’agent de police Reynolds est venu recueillir les dépositions des témoins à Tea Walls High, question de documenter les événements et de boucler son rapport, nous a-t-il expliqué. Cela allait-il mener à des procédures criminelles? Nous en doutions tous: Ian et Two Guns étaient encore mineurs, et les événements de ce jour-là étaient les premiers actes répréhensibles qu’ils aient jamais commis. Tous les deux avaient un sale caractère, c’est vrai, mais pas au point de provoquer des bagarres ou d’user d’intimidation, comme ils l’avaient fait avec Nick Amboy et Bobby Mitchell. Cette empoignade serait considérée comme un incident isolé, et n’avait, aux yeux de tous, que très peu de risques de se répéter. Les autorités essaieraient de comprendre ce qui s’était passé, mais les condamnations seraient peu sévères. D’ici quelques jours, l’affaire serait oubliée, nous en étions tous convaincus, simplement parce que Ian et Two Guns étaient d’excellents joueurs de football et que l’équipe avait besoin d’eux. Les partisans feraient pression pour que les deux joueurs suspendus soient réintégrés le plus rapidement possible, au grand déplaisir de Nick Amboy et de Bobby Mitchell.


    Ce soir-là, quand je suis descendue du bus, j’ai tout de suite aperçu la voiture de ma mère dans l’allée de notre maison. Elle était de retour de son voyage d’affaires. Il y avait plus de deux semaines que je ne l’avais pas vue. Nous nous étions parlé au téléphone, bien sûr, mais ce qui me manquait le plus lorsqu’elle quittait la maison (parfois pour quelques jours, parfois pour quelques semaines), c’était nos conversations en tête à tête, après le dîner, lorsqu’elle venait me voir dans ma chambre pendant que je faisais mes devoirs. Elle me demandait si j’allais bien, voulait savoir comment s’était passée ma journée, si j’avais besoin d’aide ou de conseils pour certains trucs, etc. J’aimais beaucoup mon père, il était gentil et tout, mais ma mère avait quelque chose de spécial. Un lien particulier nous unissait. Elle était toujours à l’écoute de mes besoins, contrairement à mon père qui était beaucoup plus distant. Ma mère et moi discutions souvent de tout et de rien, et il nous arrivait de sortir ensemble pour faire les boutiques et manger au resto. Mon père, lui, restait à la maison. Une fois par année, généralement au début du printemps, ma mère et moi partions en vacances dans une île du Sud. Mon père ne nous accompagnait jamais. Il prenait l’avion à la même période, mais c’était pour une destination différente: une destination qu’il qualifiait lui-même de «paradis du golf»: ses associés et lui s’y réunissaient chaque année pour un tournoi de golf amateur. J’aurais aimé qu’il remette ce tournoi et qu’il vienne avec nous, et plusieurs fois je l’ai supplié de le faire, mais sa réponse était toujours la même: «Désolé, ma chérie, mais les gars comptent sur moi.» Ma mère comprenait ma déception, mais soutenait son mari en toute circonstance. «Lexia, essaie de comprendre, me disait-elle. C’est la seuleoccasion dans l’année où ton père peut retrouver ses anciens copains et pratiquer son sport favori.» Paul Lincoln préfère donc le golf à sa fille, me disais-je alors. Et je lui en voulais pour ça. C’était un peu égoïste de ma part, je l’admets, mais aujourd’hui, je sais ce qu’il allait réellement faire là-bas, et je ne m’en formalise plus, bien au contraire.


    Dès que j’ai franchi le seuil de la porte, j’ai cherché à savoir où se trouvait ma mère.


    — Maman? Tu es rentrée?


    Susan Trevor-Lincoln n’a pas tardé à surgir de la chambre qu’elle partageait avec mon père, et qui était située au premier étage, tout comme la mienne. Les bras ouverts, elle a rapidement descendu le grand escalier pour venir à ma rencontre.


    — Ma chérie, comment vas-tu? m’a-t-elle demandé en me serrant dans ses bras. Tu m’as tellement manqué!


    — Toi aussi, maman.


    Nous avons mis fin à notre étreinte, puis ma mère a posé un regard inquiet sur moi.


    — J’ai entendu parler de ce qui s’est passé à l’école aujourd’hui. Tout va bien de ton côté?


    Elle faisait bien sûr allusion à l’accrochage entre Ian et Amboy, et à tout ce qui avait suivi.


    — Tout va bien, ai-je répondu pour la rassurer.


    — Mais qu’est-ce qui lui a pris, à ton petit ami?


    D’ordinaire, elle l’appelait Ian. Lorsqu’elle ne le faisait pas, et qu’elle le désignait plutôt comme «mon petit ami», c’est qu’elle avait quelque chose à lui reprocher.


    — C’était une simple bagarre, maman.


    — Une simplebagarre? a répété ma mère, visiblement surprise par ma façon de désigner l’incident.


    Je n’ai pas pu m’empêcher de soupirer:


    — Maman…


    — Ne prends pas cet air exaspéré, Lexia. Viens, allons en parler.


    Au salon, nous avons toutes les deux pris place sur le canapé, comme nous le faisions parfois pour discuter. Avant que ma mère ne poursuive, j’ai tenu à lui expliquer que la mort de Ludlow, Fenner et Danby nous avait tous durement touchés, et Ian en particulier.


    — Je comprends, chérie, a-t-elle répondu, mais ce n’est pas une raison pour frapper des gens. Tu n’es pas d’accord?


    — Ian n’a frappé personne. C’est cet idiot de Two Guns qui a donné un coup de poing au visage de Bobby Mitchell.


    — Des témoins ont rapporté que Ian s’en était pris au jeune Amboy, a aussitôt répliqué ma mère.


    J’ai hésité un instant avant de répondre:


    — Nick Amboy est un idiot…


    Encore une fois, ma mère ne s’est pas gênée pour manifester son étonnement.


    — Es-tu en train de me dire qu’il aurait provoqué ton petit ami?


    Cette fois, j’étais convaincue de ma réponse. J’ai approuvé d’un signe de têterésolu:


    — Exactement!


    — Le jeune Amboy est tétraplégique, ma chérie…


    — Ah? Et alors?


    Ma mère n’a pas répondu tout de suite. Elle m’a regardée, tout en prenant un air triste. J’ai vite compris qu’elle était déçue. Déçue de moi, de mon attitude. C’était comme si elle se rendait compte, pour la première fois, que je n’étais pas la petite fille parfaite qu’elle croyait avoir éduquée. Cette déception dans son regard m’a beaucoup attristée. J’y songe encore aujourd’hui.


    Ma mère a inspiré profondément, puis a ajouté:


    — Je sais que tu aimes beaucoup Ian. Mais s’il peut faire volontairement du mal à une personne handicapée, qui sait ce qu’il pourrait te faire, à toi, le jour où il croira que toi aussi, tu l’as provoqué.


    — Maman, Ian ne me ferait jamais de mal.


    Elle a acquiescé mollement, signe qu’elle n’était pas tout à fait convaincue.


    — Je veux que tu sois prudente.


    — Maman, c’est la vérité, ai-je insisté. Ian m’aime, et il veut mon bien.


    J’y croyais plus que jamais. En vérité, c’était plus fort que moi: je devais à tout prix me porter à la défense de Ian Barstow, c’était comme si une force mystérieuse m’y obligeait.


    — J’espère sincèrement que tu as raison, ma chérie, a répondu ma mère. De tout cœur.


    Je me suis levée du canapé, je l’ai embrassée, puis je suis montée à ma chambre.


    — Je t’aime, Alexia…, l’ai-je entendue me dire du salon.


    Je ne la voyais déjà plus, car j’avais franchi la moitié de l’escalier. «Je t’aime, Alexia…» Ces paroles ont été les dernières que ma mère, Susan Trevor-Lincoln, m’a adressées.


    Après ce soir-là, je ne l’ai plus jamais revue.

  


  
    


    Chapitre 6


    Hastings Horizon, Californie


    Dans le film Le Parrain, Michael Corleone était âgé d’à peine vingt-cinq ans lorsqu’il tua Virgil Sollozzo et le capitaine McCluskey pour venger la tentative d’assassinat sur son père. Cinq ans plus tard, en 1950, le jeune Michael prenait la tête de la famille Corleone. Il avait trente ans.


    Plusieurs prétendaient qu’à vingt-trois ans, Jack Soho était beaucoup trop jeune pour occuper le poste de second dans l’organisation criminelle de Timor Trigona. Mais ceux-là n’avaient aucune idée du chemin parcouru par le jeune homme. Tout comme le personnage de Michael Corleone, Jack baignait dans ce milieu depuis son tout jeune âge, soit depuis que sa grand-mère était décédée d’une cirrhose du foie et que sa mère et lui, sans le sou, avaient été forcés de quitter Manhattan et la côte est pour aller vivre à Hastings Horizon avec Anton «le Flingueur» Sherwood, le père de Jack.


    Anton Sherwood n’eut jamais le moindre scrupule à faire de Helen sa bonne à tout faire, et de son fils son coursier personnel. À l’époque, le jeune «Jackie from SoHo», comme l’appelaient ses amis alors, était chargé d’effectuer les livraisons pourle compte de son paternel et de Kastor Trigona. Ces «livraisons spéciales» étaient emballées dans des sacs de papier brun, comme ceux qu’utilisent les épiciers. Pour le commun des mortels, ces paquets pouvaient très bien passer pour des repas à emporter, mais Jack, lui, n’était pas dupe: il savait ce que contenaient les sacs: il s’agissait de drogue, la plupart du temps. Parfois, pas souvent, les paquets renfermaient aussi des liasses de billets de banque et, plus rarement encore, lorsque les flics se montraient plus curieux, on y trouvait bel et bien des repas: un sandwich au salami et une canette de bière fraîche qu’Anton Sherwood commandait au café du coin.


    Quelques années plus tard, à l’adolescence, Jack avait été désigné chauffeur. Puis arriva le jour de son dix-huitième anniversaire, et il fut officiellement promu au rang de soldat. C’est ainsi qu’il gravit un à un les échelons menant au sommet de l’organisation: un sommet qu’il était tout près d’atteindre, d’ailleurs. Il ne lui restait plus qu’une étape à franchir: devenir le chef. «Et ça ne devrait pas tarder, évaluaient ses hommes. Si Timor continue de s’empiffrer autant de bouffe et d’alcool, son cœur finira par lâcher.» Jack aimait bien Timor, c’est vrai, mais comme tout bon successeur, il était ambitieux et ne pouvait s’empêcher de penser au jour où ce serait lui, et seulement lui, le véritable patron.


    Après son entretien pour le moins troublant avec Trigona, Jack décida de laisser tomber la soirée de beuverie prévue avec les gars de la bande et de rentrer immédiatement chez lui. «Chez lui» était un terme qui ne convenait pas tout à fait dans le cas de Jack, puisque la résidence qu’il occupait avec les triplés appartenait en réalité à Timor. Jack n’avait jamais payé le moindre loyer ni la moindre facture, et bénéficiait des services d’une cuisinière, d’un jardinier et d’un majordome, tous très bien rémunérés grâce aux sommes importantes que généraient les entreprises criminelles du clan Trigona, surtout celles opérant sur la côte ouest. Être lieutenant dans la bande des Dark Dioscuri avait ses avantages, et ce, quoi qu’en disaient certaines autorités bien-pensantes de la ville, telles que le maire et le chef des pompiers, qui étaient tous deux des amis proches du shérif Gardner, l’ennemi juré du jeune lieutenant de Trigona.


    Il fallut à Jack une trentaine de minutes pour traverser la ville. La maison où il vivait avec les Fox était située aux limites de Hastings Horizon, dans le quartier chic d’Andreas, un territoire isolé qui se trouvait en bordure du Horizon Lake. Jack immobilisa sa BMW devant les portes du garage et descendit de son véhicule pour se diriger vers la maison. Grâce aux caméras de surveillance, Pierre, le majordome, fut prévenu de l’arrivée de son patron et s’empressa de l’accueillir à l’entrée.


    — Monsieur a fait bonne route? demanda le majordome après avoir ouvert la porte.


    Jack en franchit le seuil en vitesse, heureux de retrouver le grand hall de sa demeure.


    — Les gamins sont ici? fit Jack, sans répondre à la question du majordome.


    — Oui, monsieur. Dans la salle à manger,monsieur.


    Jack se débarrassa rapidement de son veston et le lança à Pierre. Il lui suffit d’un regard pour comprendre que son majordome n’avait pas l’air bien.


    — Ça va, Pierre? Ne me dites pas que vous avez attrapé une méningite, vous aussi?


    L’homme fit non de la tête.


    — Ne vous en faites pas, monsieur. Un simple rhume.


    D’un pas rapide, Jack quitta le hall, passa devant les escaliers menant à l’étage, puis se dirigea droit vers la salle à manger. Tel que l’avait affirmé Pierre, il y trouva Evelyn, Owen et Jimmy, en plus de Rosalie, la fille de Pierre, qui travaillait à la fois comme cuisinière et comme servante, et qui s’apprêtait à servir la soupe aux trois adolescents attablés.


    Les triplés saluèrent leur demi-frère dès son entrée dans la salle à manger, mais il ne leur répondit pas.


    — Dois-je ajouter un couvert, monsieur? demanda Rosalie.


    — À ton avis, ma jolie? répliqua Jack avec impatience.


    Une certaine nervosité s’empara alors de Rosalie.


    — Désolée… C’est que, enfin, je croyais que vous ne veniez pas dîner, monsieur…


    Les réactions de Jack étaient souvent imprévisibles. Il lui arrivait parfois d’être très gentil, et même généreux, mais en d’autres occasions, sa bonne humeur disparaissait d’un coup et il pouvait alors se montrer très dur.


    — J’ai changé d’idée, expliqua Jack sur le même ton exaspéré. Laisse-nous, je dois parler avec mes trois escrocs.


    Rosalie acquiesça en silence et ne tarda pas à disparaître à la cuisine.


    — Qu’est-ce qui se passe, frérot? demanda Jimmy avec un petit sourire en coin. Tu m’as l’air préoccupé.


    — Fais pas le malin, Jimmy, rétorqua aussitôt Jack en prenant une chaise. Ce n’est pas le moment.


    Jimmy fit mine d’être offusqué:


    — Je tenais simplement à appliquer les règles de la bienséance, monsieur mon frère. Peut-être pourriez-vous faire de même à mon endroit?


    Owen ne put s’empêcher de rire:


    — «Monsieur mon frère», hein? J’adore ça!


    Jimmy se tourna alors vers Owen.


    — C’est très sérieux. Il s’agit d’une nouvelle résolution: dorénavant, je m’efforcerai d’être un gentleman cambrioleur. Mais pour cela, je dois m’imposer un certain savoir-vivre. Alors, pourquoi ne pas commencer avec…


    — J’ai des nouvelles de Mary, les interrompit Jack.


    Le silence tomba autour de la table. Un silence lourd qui dura plusieurs secondes et que personne n’osa briser. Ce fut finalement Evelyn, la plus sage et la plus forte, qui finit par prendre la parole:


    — Ai-je bien compris? Tu as parlé… de Mary?


    Jack hésita une seconde, puis fit oui de la tête. Jimmy préféra baisser les yeux en silence, alors qu’Owen choisit plutôt de sortir de sa torpeur et de frapper violemment la table de ses poings, faisant ainsi trembler chaque pièce du couvert.


    — On avait convenu de ne plus parler d’eux! s’emporta-t-il. Ils sont morts et enterrés! Tous lestrois!


    — Allons, calme-toi! lui ordonna Evelyn. Je tiens à savoir ce que Jack a à nous dire.


    — Je croyais que, pour une fois, on aurait un dîner sans histoire, dit Jimmy en secouant la tête.


    Doucement, il déposa sa cuiller à soupe sur la table. Owen, quant à lui, semblait avoir retrouvé son calme.


    — J’ai discuté avec Timor aujourd’hui, expliqua Jack. Et il m’a parlé de votre sœur.


    — Timor? répéta Evelyn en feignant l’indignation. Mais qu’est-ce qu’il a à voir avec Mary et mes parents, celui-là?


    Jack foudroya sa demi-sœur du regard:


    — Ne me prends pas pour un idiot, Evelyn. C’est toi qui as demandé à Trigona d’enquêter sur la mort de tes parents.


    — QUOI?! firent ensemble Owen et Jimmy.


    Figés par la surprise, les deux adolescents étaient incapables de croire à ce qu’ils venaient d’entendre. Timor Trigona, le chef des Dark Dioscuri, avait enquêté sur la mort de leurs parents? Mais pourquoi lui? Et pour découvrir quoi exactement? Une fois la stupeur passée, Owen et Jimmy se tournèrent lentement vers Evelyn. Malgré les regards soutenus de ses frères, la jeune fille ne broncha pas: elle demeura silencieuse et garda son regard fixé sur celui de Jack. Contrairement à la plupart des gens, Evelyn ne craignait pas cet homme, et la façon dont elle le défiait en cet instant en était une autre preuve.


    — Je devais tenter quelque chose, expliqua-t-elle au bout d’un moment. Toi, tu n’as rien fait.


    Cette dernière réplique ne fit qu’attiser la colère de Jack.


    — Helen était aussi ma mère! rugit-il. Comment peux-tu me parler comme ça?


    C’est à ce moment que l’un des téléphones portables de Jack se mit à sonner. Il en avait deux: le premier, il l’utilisait pour communiquer avec ses hommes, tandis que le second lui servait uniquement à recevoir les appels prioritaires de Trigona. C’était celui-là qui sonnait, celui qui le reliait en permanence à son patron. Les appels de Timor étaient généralement urgents, et Jack se devait d’y répondre rapidement en toute circonstance.


    Il prit tout d’abord une grande inspiration, espérant que cela l’aiderait à se calmer. Après avoir repris la maîtrise de son humeur, Jack agrippa le portable à sa ceinture et répondit:


    — Ici Jack.


    Au début, il n’entendit qu’un grésillement, puis vint un faible murmure:


    — Allo? Timor?


    Ça ressemblait à une voix d’homme, mais les paroles étaient inaudibles.


    — Timor, c’est toi? insista Jack.


    — Ils sont ici, Jack…, articula péniblement la voix.


    Jack la reconnut: c’était celle de son patron.


    — Ils ont… Ils ont tué tout le monde, Jack. Ils les ont tués… tous les gars… et peut-être même mes domestiques… je ne sais plus… Ils sont partout, Jack! PARTOUT!


    Jack était troublé, mais ce qui le bouleversait davantage que les mots, c’était le ton sur lequel son patron les avait prononcés. Pendant toutes ces années où il avait fréquenté la bande des DarkDioscuri, jamais Jack n’avait vu la peur se manifester chez un Trigona. Mais aujourd’hui, il en était tout autrement. Les tremblements et les hésitations dans la voix de Timor étaient dus à une seule chose: la frayeur. Une frayeur incontrôlable.


    — Timor, qu’est-ce que tu racontes? De qui parles-tu? Qui a tué tout le monde?


    Il y eut d’autres grésillements. Et encore le silence. Timor s’interrompit —ou quelqu’un ou quelque chose le força à le faire. Plusieurs coups de feu résonnèrent dans le téléphone, ce qui obligea Jack à l’éloigner de son oreille. Lorsqu’il rapprocha l’appareil, il perçut un gémissement dans le récepteur, sans doute émis par Timor. Avait-il été blessé par un des projectiles? Ou peut-être essayait-il de dire quelque chose? Brusquement, les armes cessèrent de tirer, puis le silence et les grésillements revinrent, mais pas pour très longtemps: ils furent vite remplacés par la voix implorante de Trigona:


    — Sauve-toi, Jack. Et emmène les gamins!


    Ce furent ses dernières paroles: la communication coupa net.


    — Timor?! Timor!


    Jack eut beau appuyer à répétition sur les touches de son portable, rien ne se passa: la ligne avait bel et bien été coupée. Il tenta de composer le numérode son patron, mais tout ce qu’il obtint, ce fut sa foutue boîte vocale. C’est à ce moment-là que Pierre fit irruption dans la salle à manger. Le majordome était littéralement paniqué.


    — Monsieur! Monsieur! Des hélicoptères! Il y en a au moins deux, ils survolent la maison. Vous ne les entendez pas?


    — Vous rigolez? fit Jack tout en tendant l’oreille.


    Pierre poursuivit avec le mêmeaffolement:


    — Et dans l’allée sont garés trois gros camions noirs, d’où sortent des dizaines et des dizaines d’hommes armés! Ils portent des cagoules et se dirigent droit vers la maison, monsieur!


    On entendit alors des bruits de fenêtres brisées, suivis de coups de feu et d’explosions. Les hommes dont parlait Pierre s’étaient introduits dans la demeure et commençaient à tirer. Pas de doute: ils voulaient tuer quelqu’un. Et comme Jack était le seul à avoir des ennemis, il en déduisit que la cible ne pouvait être que lui.


    Jimmy et Owen bondirent de leur chaise, et Evelyn ne tarda pas à les imiter.


    — Mon Dieu! Mais qu’est-ce qui se passe?! cria la jeune fille à l’intention de son demi-frère.


    D’un signe, Jack leur conseilla à tous de courir vers la cuisine.


    — Filons d’ici, vite!


    Les triplés furent les premiers à surgir dans la cuisine. Leur apparition soudaine créa une telle surprise chez Rosalie qu’elle en échappa tous ses plats. Le ragoût de veau aux carottes qu’elle avait préparé pour le repas du soir se répandit à ses pieds sur le carrelage importé d’Italie, sans que la jeune cuisinière ne puisse rien y faire, à part lever les bras en signe d’impuissance. Après le tour des triplés vint celui de Jack: il apparut brusquement dans la cuisine, suivi de près par le majordome.


    — Papa?


    — Tu n’as pas entendu les coups de feu, ma chérie? Vite! Il faut partir!


    — Venez avec nous, Rosalie! s’écria Evelyn en lui faisant signe de les suivre jusqu’à une autre sortie, qui donnait sur un couloir.


    — Allez, ma jolie, fit Jack en attrapant Rosalie par la main et en l’entraînant avec lui. De toute façon, personne n’avait envie de ragoût ce soir!


    — Mais… Mais qu’est-ce que vous faites? Où allons-nous?


    — Faire une petite balade! Loin des coups de feu et des explosions!


    Jack et Rosalie ne tardèrent pas à rejoindre le groupe dans le couloir.


    — Et maintenant? demanda Evelyn. Tu as un plan?! On est pris en souricière ici! Ils peuvent débarquer à tout moment!


    Evelyn avait raison: les bruits de coups de feu se rapprochaient. Les hommes allaient bientôt être là, et sans doute bloqueraient-ils les deux issues du couloir, empêchant toute fuite. Il fallait faire quelque chose, et vite!


    Sans plus attendre, Jack posa ses deux mains à plat sur l’un des panneaux de bois du couloir. Il appuya à divers endroits, au centre du rectangle formé par les moulures, jusqu’à ce qu’un déclic se fasse entendre de l’autre côté.


    — Cette vieille maison possède un passage secret, leur expliqua Jack. C’est pour cette raison que Timor me l’a confiée. La galerie mène à une salle souterraine. Ça devait me servir en cas de descente policière…


    Le panneau glissa sur un petit rail avant de disparaître dans le mur.


    — Sésame, ouvre-toi! fit Jimmy. Génial! Alors, on a notre propre caverne d’Ali Baba et on ne le savait pas? Tu aurais pu nous en parler, frérot, non?


    — On en discutera plus tard, petit, répondit Jack.


    Jimmy parut offusquéde la réponse.


    — Il m’a bien appelé «petit»?


    Jack se détourna de Jimmy et indiqua l’entrée du passage à Evelyn et Owen ainsi qu’à ses deux employés.


    — Allez-y! Nous ne sommes pas en avance sur l’horaire!


    — Monsieur…, intervint Rosalie. Écoutez, mon père et moi n’avons rien à voir dans cette histoire et…


    — Je comprends, Rosie. J’augmente ton salaire, qu’en dis-tu?


    — Vraiment?… Et pour mon père?


    — Tu es coriace en affaires, petite! D’accord, j’augmente aussi ton père, et j’ajoute même une prime de risque!


    L’un après l’autre, ils se faufilèrent dans le corridor secret. Jack y entra le dernier, en prenant soin d’activer le mécanisme de fermeture derrière lui. Le panneau de bois se remit en place tout juste avant que des hommes armés ne surgissent aux deux extrémités du couloir et ne s’y engagent au pas de course. Le déclic de fermeture attira l’attention de l’un des sbires, assez pour motiver une inspection plus approfondie des lieux.


    — Hé! Dites à Joana de venir! Je crois que j’ai trouvé quelque chose…

  


  
    


    Chapitre 7


    Tea Walls


    Si ma mère était revenue de voyage ce jour-là, c’était parce que mon père et elle devaient assister, le soir même, à un important gala donné par la société Shattam Pharma, qui l’employait. Le siège social de la compagnie était situé dans la partie nord-ouest de la ville, et occupait tous les étages d’une haute tour de bureaux que plusieurs surnommaient «la tour d’acier».


    Avant de quitter la maison pour la soirée, mon père est venu me voir dans ma chambre pour me saluer, mais aussi pour m’apporter un sandwich au jambon que ma mère avait préparé pour moi. Je le trouvais beau, mon père, dans son smoking noir. C’était un homme grand et costaud, et ce genre de tenue lui donnait beaucoup de classe. J’aimais voir mon père comme ça, bien coiffé et bien vêtu, et ce soir-là n’a pas fait exception. Une chose me dérangeait cependant: malgré tous les efforts qu’il déployait pour se montrer calme et à l’aise, je décelais une certaine nervosité chez lui. Cette raideur dans les traits et ce manque de souplesse dans les gestes étaient inhabituels chez Paul Lincoln.


    — Ça va bien, papa? lui ai-je demandé lorsqu’il a posé le sandwich devant moi, sur ma table de travail.


    — Ne t’inquiète pas, ma chérie. On se voit demain matin, d’accord?


    Il a tourné les talons et a vite repassé le pas de ma porte, pour ensuite disparaître dans le couloir. De toute évidence, il était pressé de partir. Je l’ai entendu descendre l’escalier, et il a sans doute rejoint ma mère au rez-de-chaussée, car j’ai cru saisir des bribes de conversation, tout juste avant qu’ils ne quittent la maison.


    Peu après leur départ, on a sonné à la porte. Je suis allée répondre, mon sandwich entamé à la main. C’était Ian. Je l’ai fait entrer et nous sommes montés tous les deux dans ma chambre. J’ai fermé la porte derrière nous, par réflexe, comme je le faisais lorsque mes parents étaient à la maison.


    — Ta mère et ton père sont partis à cette stupide fête? m’a demandé Ian.


    J’ai fait oui de la tête.


    — Les miens aussi, a-t-il ajouté.


    Il s’est approché de moi, m’a prise dans ses bras et m’a embrassée, presque avec insistance.


    — Mon Dieu, Ian! me suis-je exclamée lorsqu’il m’a enfin libérée de son étreinte. Mais qu’est-ce qui me vaut ce baiser passionné?


    Ian a haussé les épaules.


    — J’ai besoin d’affection, pour changer.


    Je me suis rapprochée de lui et lui ai offert un baiser à mon tour.


    — Tes parents savent pour Amboy et Mitchell?


    Ian a acquiescé en silence.


    — Qu’est-ce qu’ils ont dit?


    Ian n’a pas répondu. Il a plutôt fait le tour de ma chambre, a piqué une bouchée de mon sandwich, puis s’est étendu sur mon lit. Les mains derrière la tête, il fixait le plafond. Je me suis dépêchée de le rejoindre.


    — Tu ne veux pas en parler? lui ai-je demandé en me glissant au creux de ses bras.


    Je n’ai pas de gêne à le dire: Ian Barstow était le plus beau garçon de Tea Walls. Il était non seulement le plus beau, mais aussi le plus charmant, le plus intelligent et le plus riche. Et je n’étais pas la seule à le penser et à le dire. C’était connu: Ian était LEfantasme de toutes les étudiantes de TeaWallsHigh. Dans leur cœur, pas une seule vedette de la télé ou du cinéma ne rivalisait avec lui. Et c’était moi, Lexia Lincoln, que le populaire Ian Barstow avait choisie pour petite amie. Toutes les filles de l’école m’enviaient, évidemment, à commencer par mes meilleures amies, Lily et Anna. Une fois, Lily m’avait demandé si j’étais consciente de ma chance. Je lui avais répondu que, oui, j’en étais consciente, mais que Ian aussi était un sacré veinard, car il m’avait à ses côtés. Après tout, n’étais-je pas moi-même la fille la plus jolie et la plus cool de toute l’école? Et sans doute la plus riche aussi. Ma mère occupait une fonction importante chez Shattam Pharma, et son poste se trouvait presque au même niveau hiérarchique que celui du père de Ian. De manière indirecte, c’est probablement grâce à Shattam Pharma que j’ai connu Ian Barstow. Il fut un temps où nos deux familles se fréquentaient régulièrement, surtout les week-ends. Ian et moi n’étions quedesenfants à l’époque, mais c’est tout de même ainsi qu’est née notre amitié. Lorsque je l’ai revu plus tard, le jour de ma rentrée à Tea Walls High, je suis tout de suite tombée amoureuse de lui. Nous nous sommes croisés dans un couloir et il m’a immédiatement reconnue. Je me souviens encore de ce qu’il m’a dit: «Mais je rêve! C’est bien toi, Lexie chérie?» Ce surnom était enfantin, bien sûr, mais c’est comme ça qu’il m’appelait lorsque nous étions petits. Il avait beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. Il n’avait plus rien du gamin détestable qui me tirait les cheveux ou me volait mes jouets pour me faire pleurer. Il avait vieilli et grandi. Beaucoup grandi, en fait! Son visage et son corps s’étaient transformés pour devenir ceux d’un splendide jeune homme.


    Le lendemain de notre rencontre à Tea Walls High, Lily m’avait appris que Ian avait une copine. Le nom de cette chipie était Sarah Goffs, la capitaine des meneuses de claques, celle que j’allaisunjour remplacer (chez les meneuses de claques, mais aussi dans le cœur de Ian!). Découvrir ainsi que mon beau Ian était amoureux d’une autre fille m’avait complètement atterrée. Heureusement, ça n’avait pas duré très longtemps. À peine deux mois après le début des classes, Ian avait laissé tomber Sarah Goffs pour sortir avec moi. Ça s’était passé pendant la fête d’Halloween, à l’école. Au moment de la dernière danse, plutôt que d’inviter Sarah à danser, Ian était venu me chercher à ma table. «Quand je t’ai aperçue dans le couloir, le jour de la rentrée, j’ai bien failli t’entraîner de force dans le gymnase pour t’embrasser!» m’avait-ilconfiéalors que nous dansions tous les deux, seuls au milieu de la piste. Lily m’a raconté plus tard que tous les autres étudiants nous fixaient en silence, incapables de bouger, les yeux écarquillés et le regard ébahi. Ils ne pouvaient croire à ce qui se passait devant eux: Ian Barstow avait renoncé à la belle Sarah Goffs, son amour de toujours, pour jeter son dévolu sur une parfaite petite inconnue. C’était carrément l’histoire de Cendrillon qui se répétait sous leurs yeux. Quant à moi, j’étais trop absorbée par ce moment magique pour me rendre compte de quoi que ce soit. J’aurais voulu que la musique ne s’arrête jamais et que la danse dure éternellement. Toujours selon Lily, la pauvre Sarah était tellement troublée de se voir ainsi trahie devant toute l’école qu’elle en avait perdu connaissance. J’avoue que l’humiliation a dû être très grande pour elle, mais je ne m’en suis jamais sentie coupable, car, le soir même, Ian m’avait appris que Sarah l’avait trompé pendant les vacances d’été. Connaissant Ian et son sens aigu de la loyauté, la belle Sarah devait bien se douter qu’un jour ou l’autre, il finirait par la laisser tomber.


    Évidemment, la séparation de Sarah et de Ian avait fait scandale dans l’école. Les meneuses de claques avaient voulu me casser la figure dès le lendemain de la fête, et il avait fallu l’intervention de Ian et des membres de l’équipe de football pour calmer les furies et leur interdire de me faire du mal. Deux longs mois m’avaient été nécessaires pour obtenir le pardon de ces filles. J’avais dû patienter encore un mois de plus pour devenir leur amie et me faire accepter dans l’escouade. À la fin de l’hiver, j’étais devenue leur capitaine.


    — Qui t’a envoyé ces messages, Lexie chérie? m’a demandé Ian alors que j’étais sur le point de m’endormir dans ses bras.


    Il parlait évidemment des deux messages textes que j’avais reçus sur mon cellulaire.


    — J’ai bien réfléchi, et je ne crois pas que ce soit Amboy, a-t-il ajouté. Tu penses toujours qu’il s’agit d’une mauvaise blague?


    — À vrai dire, Ian, je ne sais plus.


    — Et si le premier message disait vrai, tu y as pensé?


    J’ai relevé la tête et l’ai fixé dans les yeux.


    — Tu es sérieux? Tu crois vraiment que Ludlow, Fenner et Danby ont pu être assassinés?!


    — Pourquoi pas?


    — Ian, c’est ridicule. Qui, à Tea Walls, aurait pu souhaiter leur mort?


    Ian a attendu quelques secondes avant de déclarer:


    — Cette ville est étrange, Lexie. Il y a des trucs bizarres qui se passent ici. On nous cache des choses, j’en suis certain.


    Ce n’était pas la première fois que j’entendais parler de complots à Tea Walls, mais généralement, ce genre de discours était tenu par des illuminés. Jamais je ne me serais douté que mon petit copain adhérait lui aussi à ces théories stupides.


    — Ah, oui? Et quel genre de choses nous cacherait-on?


    Ian s’est relevé brusquement, sans faire attention à moi. Les mains dans les poches, il a fait quelques pas dans la chambre, puis s’est s’adressé de nouveau à moi:


    — Ne me dis pas que tu n’as jamais rien remarqué, Lexie!


    Il était encore en colère, pour la énième fois cette semaine-là. J’avais de plus en plus de difficulté à supporter ses sautes d’humeur.


    — Et qu’est-ce que j’aurais dû remarquer au juste?


    Ian s’est avancé vers moi et a agrippé mon poignet gauche. Il me faisait mal et j’ai tenté d’échapper à sa prise, mais il a serré plus fort.


    — Ian, arrête!


    — Regarde! m’a-t-il ordonné. Regarde le bracelet que tu portes au poignet! Il est identique au mien!


    — Et alors? ai-je répondu en jetant un coup d’œil à nos deux bijoux.


    Tout d’abord, ce n’était pas que de simples bracelets, mais bien des montres. Et toutes les deux indiquaient exactement la même heure:
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    — Nous avons tous le même, Lexie! a poursuivi Ian. Tous les étudiants de Tea Walls High ont exactement le même bracelet!


    Ian a essayé de faire tourner mon bracelet, mais n’y est pas arrivé: le bijou demeurait immobile sur mon bras, comme s’il y était solidement ancré.


    — Selon toi, a fait Ian, ils l’ont fixé avec de la colle forte ou quoi?


    Il s’est efforcé de le faire bouger une nouvelle fois.


    — Ian, c’est douloureux! l’ai-je imploré.


    — Merde! a-t-il juré à voix haute.


    S’il avait tordu davantage le bracelet, c’est ma chair qui aurait fini par céder. Il a enfin lâché mon poignet, puis s’est éloigné.


    — Tu ne pourras jamais le retirer, Lexie. Moi-même, j’ai tout essayé. Tu trouves ça normal?


    — Ce ne sont que des montres, Ian…


    Il a secoué énergiquement la tête, puis a rétorqué, aussi convaincu qu’auparavant:


    — Ça n’a rien à voir avec des montres, voyons! Ils nous contrôlent grâce à ces bracelets!


    Je l’ai observé en silence, sans trouver autre chose à lui dire que:


    — Ian… tu me fais peur.


    Mes paroles n’ont pas eu l’effet escompté. J’aurais aimé qu’elles le calment, qu’elles le forcent à réaliser qu’il était en train de perdre la raison, mais ce n’est pas ce qui s’est produit. En vérité, mon aveu n’a fait qu’attiser sa colère. Il est revenu vers moi, le poing levé. Je me suis demandé s’il allait me frapper, puis j’ai repensé à ce que j’avais dit plus tôt à ma mère: «Maman, Ian ne me ferait jamais de mal.»


    Mais à cet instant précis, je n’en étais plus sûre.

  


  
    


    Chapitre 8


    Hastings Horizon, Californie


    À la file indienne, ils dévalèrent le long et étroit couloir descendant vers la salle souterraine dont Jack leur avait parlé. Les triplés furent les premiers à quitter le passage secret et à entrer dans la vaste pièce. La seule lumière provenait d’un alignement d’ampoules suspendues au plafond. Malgré la faiblesse de l’éclairage, Evelyn constata rapidement que cette caverne n’en était pas vraiment une: à vrai dire, il s’agissait plutôt d’une grotte artificielle, qui avait été creusée puis aménagée sous la maison afin de servir d’entrepôt et peut-être même de garage. La première chose que Jimmy remarqua, quant à lui, fut l’imposant Hummer version H2 de couleur noire, stationné à l’autre extrémité dela grotte, sous la dernière ampoule. Devant le véhicule s’élevait un large portail en métal rouillé, qui s’ouvrait sans doute sur l’extérieur.


    — Humm, ça fait très Batcave, tout ça…, observa Evelyn.


    — Pourquoi s’en plaindre? répliqua aussitôt Jimmy, jubilant.


    Contrairement à son frère, Owen n’éprouvait aucun intérêt pour le Hummer. En revanche, il s’intéressait beaucoup aux nombreuses caisses en bois empilées le long de la paroi rocheuse. Certaines étaient ouvertes, et on pouvait voir ce qu’elles contenaient: des produits destinés à la contrebande, pour la plupart, tels que de l’alcool, des cigarettes et des armes. Cet endroit ne servait pas uniquement d’issue de secours à Jack, mais aussi de planque pour la marchandise illégale dont Timor et lui faisaient commerce.


    Pierre, Rosalie et Jack émergèrent du couloir à ce moment.


    — Mais qu’est-ce que vous attendez? lança Jack aux triplés. Vous ne voyez pas où se trouve la sortie? Allez, tout le monde! Au Hummer!


    Jimmy n’allait pas manquer une telle chance.


    — Tu sais, frérot, je peux très bien conduire ce genre de véhicule et…


    — C’est ça, ouais, le coupa Jack.


    — On prend des armes? demanda Owen en se dirigeant vers les caisses.


    — Inutile, répondit Jack. Le Hummer est déjà tout équipé.


    — Monsieur… je…


    Jack se tourna vers son majordome et vit que ce dernier n’allait pas très bien. Il était encore plus pâle que précédemment et devait s’appuyer sur sa fille pour avancer. Son front était couvert de sueur et ses yeux semblaient sur le point de se révulser. Il avait de la fièvre, une très forte fièvre.


    — Ma condition se détériore… rapidement… monsieur.


    — C’est la méningite, affirma Evelyn en reculant d’un pas.


    Elle fut aussitôt imitée par Owen et Jimmy.


    — Aidez-moi, il faut faire quelque chose! les implora Rosalie.


    — D’abord, il faut l’éloigner de nous, déclara Owen.


    — Rosalie, ramène ton père dans le couloir! ordonna Jimmy à la servante.


    L’incompréhension se lisait sur le visage de la jeune femme. Elle ne pouvait pas croire qu’ils restaient tous là à la regarder sans rien faire pour les aider, son père et elle.


    — Retourner dans le couloir? Mais vous êtes fou!


    — Il est contagieux! insista Jimmy. Allez, dégagez!


    — Cette maladie n’est pas mortelle! rétorqua la fille du majordome. Personne ici ne risque d’en mourir!


    — Mortelle, elle l’est dans certains cas, précisa Owen.


    Cette fois, Rosalie ne put retenir son indignation:


    — Sales petites ordures! Tous les trois, vous êtes des monstres!


    — Il y a longtemps que tu avais envie de nous dire ça, hein? répliqua Jimmy. Je me doutais bien que tu ne nous aimais pas, Rosie!


    Rosalie se fichait bien d’être congédiée. Perdre son boulot, ça pouvait toujours aller, mais perdre son père, ça non, il n’en était pas question. Elle fixa Jack droit dans les yeux.


    — Après tout ce que mon père a fait pour vous! lui dit-elle sur un ton offensé. Vous ne pouvez pas l’abandonner comme ça! Faites quelque chose, nom de Dieu! Il faut le conduire dans un hôpital!


    Jack jeta un coup d’œil en direction des triplés, puis revint à Rosalie.


    — Désolé, chérie, mais nous ne pouvons pas l’emmener avec nous. D’après ce que la télé et les journaux en disent, cette saloperie est particulièrement virulente. Je ne peux pas risquer la vie de ma sœur et de mes frères simplement pour sauver ton père.


    Jack prit son téléphone portable et le lança à Rosalie.


    — Mieux vaut pour lui qu’il ne soit pas déplacé. Appelle une ambulance, ils viendront le soigner ici.


    — Rosalie… ils ont… raison…, murmura faiblement le majordome.


    — Papa! Arrête! Nous ne sommes même pas sûrs qu’il s’agisse de la méningite!


    — Qu’est-ce qu’il te faut, Rosie? répliqua Jimmy. Que son cerveau gicle par ses oreilles?


    — C’est bien la méningite! déclara une voix de femme derrière eux.


    Jack et ses compagnons se tournèrent tous au même moment, et aperçurent une femme et deux hommes à la sortie du couloir. Apparemment, ils venaient tout juste de quitter le passage secret.


    — Et d’après son état, poursuivit celle qui avait parlé, je dirais que votre ami n’en a plus pour très longtemps. Je l’abattrais immédiatement, si j’étais à votre place.


    Jack dégaina un 9mm et le braqua sur la femme. Plus loin, Owen attrapa un pistolet-mitrailleur dans l’une des caisses et l’arma en vitesse, comme le lui avait déjà montré Jack. Il doutait que le pistolet contienne des munitions. Mais ça, ils l’ignorent, se dit le jeune homme. Le simple fait de pointer son arme sur la femme et les hommes devrait les convaincre, peut-être, de rester calmes et de ne rien tenter.


    — L’abattre, hein? répéta Jack.


    — Ce n’est pas un chien! s’exclama Rosalie.


    Pour Jack, il ne faisait aucun doute que la femme et ses deux compagnons appartenaientau groupe armé qui était à leurs trousses. Il s’agissait des personnes mêmes qui avaient descendu son patron, Timor Trigona. De toute évidence, ils avaient découvert l’entrée du passage secret et l’avaient suivi jusqu’ici. Cette femme, Jack ne la connaissait que trop bien. Son nom était Joana Caesar. Elle était grande et plutôt bien roulée. Dans la vingtaine. Ses cheveux étaient aussi noirs que du jais et ses traits méditerranéens lui donnaient un air exotique. Elle était très belle, certes, mais son regard était glacial et sans pitié. On n’oubliait pas un tel visage, et encore moins un tel regard.


    — Salut, Joana, dit Jack.


    Une paire de L majuscules était cousue sur l’uniformekaki de la femme:


    L&L


    — Salut, Jack, répondit-elle sans sourciller.


    — Qu’est-ce que tu fous ici? lui demanda Jack. Qui t’a engagée?


    La jeune femme éclata de rire.


    — Tu sais très bien que c’est confidentiel, Jack.


    — L&L, qu’est-ce que ça signifie? demanda Jimmy en désignant l’emblème.


    — Legions and Legionnaires, répondit Jack. C’est une société militaire privée.


    — Des mercenaires, en d’autres termes, fit Owen.


    Marcus Caesar et son fils John étaient les propriétaires de Legions & Legionnaires, la plus importante société militaire privée des États-Unis, et peut-être même de la planète. L&L avait des ramifications sur les cinq continents et vendait ses services aux plus grandes compagnies internationales, et parfois même aux gouvernements occidentaux, ainsi qu’à certains pays d’Afrique et d’Asie. Marcus Caesar et Timor Trigona avaient déjà fait des affaires ensemble dans le passé.


    — Ton père et Timor étaient très copains tous les deux, pas vrai, Jack? demanda la femme. J’imagine que ce vieil Anton doit se réjouir maintenant que Trigona lui tient compagnie en enfer. Qu’en penses-tu, mon chéri?


    Jack ne répondit pas à la provocation. Il garda plutôt le silence, tout en continuant d’observer Joana Caesar. Quelque chose n’allait pas. Pourquoi n’y a-t-il que deux hommes avec elle? se demanda-t-il. Où sont les autres? Le jeune gangster eut sa réponse lorsque le portail situé à l’autre bout de la grotte s’ouvrit dans un long grincement métallique, pour laisser place à un commando. Les soldats qui le composaient portaient tous des uniformes noirs, en plus de cagoules. Lamajorité d’entre eux étaient armés de fusils d’assaut M16, mais différents du modèle A4, celui qu’on retrouve le plus fréquemment.


    Les commandos cagoulés contournèrent le Hummer et s’avancèrent jusqu’au centre de la salle. Jack abaissa son arme, conscient que son petit 9mm automatique ne pouvait rivaliser avec la puissance de feu des M16. Owen l’imita un instant plus tard et replaça le pistolet-mitrailleur non chargé dans la caisse.


    — Désolée, Jack, dit Joana Caesar, mais c’est le moment de vous rendre.


    Jack s’apprêtait à répondre quelque chose, mais il fut devancé par son majordome:


    — Non, personne…, grogna Pierre entre les bras de sa fille, personne ne sortira d’ici… vivant…


    Jack et les triplés remarquèrent alors que le majordome avait subi une horrible transformation. Il n’avait plus rien de l’homme fringant et dévoué qui était à l’emploi de Jack depuis plus de trois ans maintenant. La peau de son visage avait tellement pâli qu’elle en était devenue translucide: à travers elle, on discernait le réseau de veines qui s’entrecroisaient, ainsi que les muscles de sa mâchoire et de ses joues. En plus d’être fortement cernés, ses yeux étaient injectés de sang et paraissaient enfoncés dans leurs orbites, ce qui lui donnait un air à la fois hagard et terrifiant. Il ouvrait et fermait machinalement la bouche, à intervalle régulier, tout en s’humectant les lèvres de sa langue décolorée.


    — Je vous avais prévenus, déclara Joana Caesar en dégainant son pistolet. Vous auriez dû le descendre lorsque je vous ai dit de le faire!


    Pierre émit un grognement, mais la jeune mercenaire ne lui laissa pas le temps d’en pousser un deuxième: sans l’ombre d’une hésitation, elle appuya à deux reprises sur la détente de son arme. Les projectiles qui en jaillirent ne ressemblaient pas à des munitions ordinaires. Ce n’étaient pas des balles, mais plutôt de petites billes de couleur argent. La première bille s’écrasa sur la poitrine du majordome, suivie immédiatement par la deuxième. Au lieu de pénétrer son corps, les billes éclatèrent au moment de l’impact et répandirent une substance liquide sur ses vêtements, un peu à la manière des boules de peinture du jeu de paintball. Le pauvre Pierre se figea dès cet instant. Les yeux écarquillés, la bouche ouverte et les muscles tendus, il émit un dernier hoquet avant de s’affaisser définitivement. Il s’effondra aux pieds de Rosalie, sans qu’elle ait la force de le retenir.


    — Mon Dieu… papa…, souffla-t-elle en s’agenouillant auprès du cadavre de son père.


    — Mais qu’est-ce qui t’a pris, Joana? s’écria Jack.


    — Ne t’excite pas, Soho. Ton tour viendra. Et dis à ta petite copine que je lui ai rendu un fier service. Cette créature n’avait plus rien de son papa chéri.


    Les triplés étaient figés sur place. Ils fixaient la dépouille de leur ancien majordome, sans pouvoir prononcer le moindre mot.


    Rosalie se tourna vers Joana Caesar, le regard rempli de haine:


    — Il n’y avait aucune raison de le tuer!


    — Du calme, ma belle, répondit Joana. Ton papa était très contagieux. D’ailleurs, il est fort probable que tu finisses comme lui.


    — Qu’est-ce qui lui est arrivé? demanda Jack.


    Joana Caesar dévisagea le jeune gangster pendant un bref moment avant de lui répondre:


    — As-tu déjà vu des films de zombies, Jack?

  


  
    


    Chapitre 9


    Tea Walls


    Ian s’est arrêté à moins de un mètre du lit. Il a desserré le poing, puis s’est agenouillé devant moi. J’étais soulagée: la colère s’effaçait peu à peu de son visage. Ses traits se sont détendus et son regard s’est adouci. Il a posé doucement ses mains sur mes cuisses et m’a demandé pardon.


    — Ian, lui ai-je dit en passant une main dans ses cheveux, depuis la mort de Ludlow, Fenner et Danby, je ne te reconnais plus.


    — Je suis désolé, Lexie chérie. Tu es la personne que j’aime le plus au monde. Je m’inquiète pour toi, et pour nous. Et je ne suis pas fou. Il y a des choses inexplicables qui se passent dans cette ville, des choses que personne ne remet en question, que personne n’ose mettre en doute. Ce n’est pas sain.


    — C’est une toute petite ville, Ian. Il se passe toujours des choses bizarres dans les petites villes. Il ne faut pas t’inquiéter avec ça.


    Ian a secoué la tête, sans cesser de me regarder.


    — Ce que j’ai découvert dépasse l’entendement, Lexie.


    — Ian…


    — Je t’en prie, écoute-moi. J’ai beaucoup réfléchi depuis ce matin et il y a des choses que je n’arrive pas à m’expliquer. Ne trouves-tu pas étrange, par exemple, qu’il n’y ait pas plus d’un enfant par famille à Tea Walls? Et que ces enfants aient tous le même âge, soit entre seize et dix-sept ans? Il y a une école secondaire à Tea Walls, mais aucune école primaire. Comment tu expliques ça? Et ce n’est pas tout: pourquoi n’y a-t-il que deux groupes d’élèves à Tea Walls High? Trente-trois élèves dans chaque classe de onzième, pour un total de soixante-six. Ou plutôt soixante-deux, maintenant que Sarah Goffs et nos trois amis ne sont plus là. Soixante-deux étudiants, Lexie, c’est tout! As-tu déjà entendu parler d’écoles qui avaient si peu d’élèves?


    — C’est une école spécialisée, Ian…


    — Foutaises! Pourquoi n’y a-t-il aucune classe de septième, de huitième ou même de douzième année? Où sont les enfants plus jeunes? ou les plus vieux? Tu en veux une meilleure? Il faut au moins cinquante joueurs pour former une bonne équipe de football. Nous sommes vingt-deux, Lexie. Vingt-deux! Et nous n’affrontons jamais d’autres équipes. Tu trouves ça logique? Nous ne faisons que nous entraîner!


    Je n’aimais pas ça. Il se laissait de nouveau emporter par ses émotions. Je sentais ses doigts qui se crispaient sur mes cuisses.


    — Et le couvre-feu, hein? a-t-il poursuivi avec la même verve. Pourquoi diable avons-nous besoin d’un couvre-feu? Il n’y a pratiquement aucune criminalité à Tea Walls! Et dis-moi, pourquoi t’endors-tu tous les soirs à minuit? Et pourquoi te réveilles-tu chaque matin à sept heures précises? C’est la même chose pour moi, et pour tous les membres de l’équipe de foot. En fait, tous les jeunes que je connais, et que tu connais, dorment exactement aux mêmes heures, nuit après nuit.


    — Ian, mon père se réveille parfois à huit heures, ou même neuf heures du matin.


    — Les étudiants, Lexie! Je te l’ai dit: il n’y a que nous, les jeunes de Tea Walls High, qui portons ces foutus bracelets. Il n’y a que nous, dans cette saloperie de ville, qui dormions entre minuit et sept heures! Nous sommes les seuls à recevoir la Morsure du sommeil et à vivre son «doux enchantement». Les adultes ne portent pas de bracelets. Et dorment le nombre d’heures qu’ils veulent. Ils sont libres de leurs mouvements, Lexie, mais pas nous, tu comprends?


    J’ai agrippé les mains de Ian sur mes cuisses et l’ai forcé à lâcher prise.


    — Tu es en train de me couper la circulation!


    Ian a soupiré, puis s’est relevé et s’est dirigé vers la porte de ma chambre.


    — Quelque chose s’est passé, Lexie, a-t-il dit ensuite. J’ai bien peur d’être le seul à me poser toutes ces questions. Les autres, dont tu fais partie, me prennent pour un fou. Tout vous semble normal. Je crois que, d’une façon ou d’une autre, on vous empêche de réfléchir, on ne vous permet pas de voir et de comprendre. On vous a retiré votre jugement, votre sens critique. Vous avez l’impression que votre vie est réelle, mais c’est seulement une illusion, un mirage dont vous faites tous partie.


    — Arrête, Ian.


    — Récemment, ils ont commis une erreur. Peut-être ont-ils oublié de me faire à moi ce qu’ils vous ont fait à vous. Ou peut-être que j’ai tort et que je suis en train de délirer. On dit que les fous sont incapables d’admettre qu’ils le sont. Alors, si je le suis, tant mieux pour vous. Mais si je ne le suis pas, et que tout ce que je t’ai dit ici ce soir est vrai, alors ma vie ne vaut plus grand-chose. Ils me feront taire. Si je finis comme Ludlow, Fenner et Danby, tu sauras que j’avais raison, Lexie. Surtout, dors bien.


    Il m’a adressé un dernier regard, puis est sorti. Je n’ai rien fait pour le retenir. À vrai dire, j’étais plutôt heureuse qu’il quitte enfin ma chambre et ma maison. Ne vous méprenez pas: je l’aimais, de tout mon cœur, mais depuis quelques jours, il n’était plus le Ian Barstow que j’avais connu à la rentrée. C’était comme si une autre personnalité habitait son corps, et cela me terrifiait.


    Je n’avais pas suffisamment d’appétit pour finir mon sandwich, et même si j’y ai mis tous les efforts nécessaires, je ne suis pas arrivée non plus à terminer mes devoirs. J’ai allumé la radio et me suis étendue sur le lit. Pendant que je réfléchissais à tout ce que Ian m’avait balancé pendant la soirée, la musique de Chuck Berry s’est mise à résonner dans les haut-parleurs:


    Well if you ever plan to motor west,

    Just take my way, that’s the highway, that’s the best,

    Get your kicks on Route 66!

    Well it winds from Chicago to L.A.,

    More than 2000 miles all the way,

    Get your kicks on Route 66!


    Existait-il un avenir pour Ian Barstow et moi? Il le fallait. J’aimais trop ce garçon pour laisser ses lubies passagères nous éloigner l’un de l’autre, et peut-être même nous séparer. Je me demandais qui avait pu lui mettre toutes ces idées stupides dans la tête, et n’espérais qu’une chose: me réveiller le lendemain matin et constater que Ian, mon Ian, était redevenu celui que je connaissais et que j’aimais. Il est peut-être possédé, me suis-je dit. Ah oui? et par qui? Un esprit mauvais? Pauvre idiote, il est encore sous le choc, voilà tout. Il a perdu trois amis. Trois amis ivres, qui ont pris le volant malgré leur état d’ivresse, et qui sont morts dans un accident de voiture. Ian se sent coupable. Il s’en veut. Il ne comprend pas. Pourquoi ne les a-t-il pas empêchés de conduire ce soir-là? La réponse était simple: parce qu’il ignorait que Ludlow, Fenner et Danby avaient projeté de quitter la fête. Ils étaient partis en douce, sans rien dire à personne, justement parce qu’ils craignaient qu’on les empêche de conduire dans cet état. Mais était-ce vraiment la culpabilité qui poussait Ian à agir de façon aussi étrange? Je ne savais plus. Il se trouvait en état de révolte. Il était en colère, contre lui-même et contre toute la ville. J’avais peur qu’il ne commette l’irréparable. Mais que pouvais-je y faire? Lui mentir? Lui dire qu’il avait raison, et que tous les adultes de Tea Walls complotaient contre nous? Il était hors de question que j’alimente sa paranoïa. Ç’aurait eu des conséquences désastreuses, autant pour lui que pour moi. Non, il devait lui-même se rendre compte, comme tous les autres, que la vie à Tea Walls était merveilleuse. Il n’y avait pas de meilleur endroit pour vivre. Un véritable sanctuaire. Qui pouvait être assez sot pour en douter?


    «Ils me feront taire.»


    Qui pouvait être assez fou pour vouloir quitter cette oasis de paix? On quitte l’enfer, jamais le paradis.


    «Si je finis comme Ludlow, Fenner et Danby, tu sauras que j’avais raison.»


    Après avoir erré longuement dans mes pensées au son de la musique, j’ai regardé ma montre pour voir quelle heure il était. L’heure du couvre-feu était passée depuis longtemps et il approchait minuit. J’entendais encore la voix de Ian me disant: «Pourquoi t’endors-tu tous les soirs à minuit? Et pourquoi te réveilles-tu chaque matin à sept heures précises?» Parce que la vie est ainsi faite, Ian, lui aurais-je répondu si j’avais eu le temps de réfléchir. Ne cherche pas à comprendre.


    J’ai consulté ma montre encore une fois:
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    Dans moins de trente secondes, il allait être minuit. À ce moment-là, comme toutes les nuits depuis ma naissance, je sentirais une piqûre sur mon poignet gauche, sous la montre-bracelet. Le dard pénétrerait ma chair et y injecterait une substance soporifique à base de pavot que tout le monde surnommait «la Morsure du sommeil». Je me souvenais d’avoir déjà lutté contre cette anesthésie forcée: j’avais résisté pour ne pas m’endormir et avais usé de tous les moyens possibles pour rester éveillée, mais cela ne m’avait apporté que douleur et tourment. Maintenant, c’était avec sérénité, et parfois même avec hâte, que je me soumettais au processus et me laissais gagner par ce sommeil artificiel. Pour nous y abandonner complètement, il fallait réciter à haute voix un extrait du livre Les aventures de Télémaque, publié en 1699, que nos parents nous avaient fait apprendre par cœur:


    — «Les pavots que le sommeil, par l’ordre des dieux, répand sur la terre apaisent tous les noirs soucis par leurs charmes et tiennent toute la nature dans un doux enchantement.»


    Je n’avais aucune idée des pays merveilleux que j’allais visiter cette nuit-là. Je ne rouvrirais les yeux que le lendemain matin, à sept heures, comme tous les autres adolescents de Tea Walls. Entre-temps, je comptais bien me laisser bercer par mes rêves. Peut-être allais-je rencontrer Ian, quelque part dans ce doux enchantement?


    «Surtout… dors bien.»


    AC 23: 59: 59 AC

    AC 00: 00: 00 AC

    AC 00: 00: 01 AC


    BON REPOS, MADEMOISELLE LINCOLN…


    ÉQUIPE DE DÉPLOIEMENT RAPIDE EN APPROCHE DE LA ZONE CH-854…


    TRANSFERT DE DONNÉES EFFECTUÉ


    –JOUR123 EN ATTENTE D’AMORCE…


    OPÉRATEUR P. REYNOLDS 485437-88 DÉCONNECTÉ…


    – SESSION TERMINÉE –


    LA DIVISION AC DE ReCOV VOUS SOUHAITE UNE BONNE NUIT ET VOUS DIT…


    … À DEMAIN.

  


  
    


    Chapitre 10


    Hastings Horizon, Californie


    Jack pensa tout de suite qu’il s’agissait d’une blague, et ne put s’empêcher de sourire.


    — Des zombies, hein? fit-il, plus sceptique que jamais.


    Joana Caesar sourit à son tour.


    — Tu ne me crois pas, Jack?


    Jimmy, contrairement aux autres, semblait prendre l’affaire très au sérieux:


    — Vous voulez dire que Pierre s’est transformé en espèce de… mort vivant?


    — Disons qu’à l’heure actuelle, il est plus mort que vivant, fit remarquer Owen.


    — Allez, fini le bavardage, lança Joana. Alignez-vous contre le mur!


    — Elle va nous faire fusiller, lança Jimmy, paniqué. Comme dans les films de guerre!


    Se servant de leurs M16 comme moyen de persuasion, les hommes de Joana Caesar obligèrent Jack et les triplés à reculer vers la paroi rocheuse et à s’y adosser. Seule Rosalie demeura immobile. La pauvre fille se trouvait en état de choc: elle était toujours agenouillée auprès de son père et refusait de bouger. Les hommes la forcèrent à se relever, mais elle se débattit et parvint à leur échapper. En silence, elle se laissa de nouveau tomber sur les genoux, puis se pencha sur le cadavre de Pierre. La tête posée sur la poitrine de son père, Rosalie éclata finalement en sanglots.


    Sans la moindre émotion, Joana Caesar releva le canon de son pistolet et le pointa vers la tête de la jeune femme.


    — NON! hurla Evelyn.


    Une lueur de rage traversa alors le regard de Rosalie. Ses yeux passèrent du brun au rouge. Elle ouvrit la bouche, montra les dents, puis se mit à grogner comme une bête. Elle était sur le point de bondir en direction de Joana Caesar lorsque cette dernière appuya sur la détente. Une bille argentée atteignit la jeune servante en pleine poitrine et l’éclaboussa de son liquide. Rosalie fut animée d’un bref soubresaut, puis son corps inerte s’effondra sur celui du majordome. Père et fille reposaient l’un contre l’autre: on aurait pu croire que tous deux étaient simplement endormis.


    — Mais vous êtes complètement cinglée! s’écria Evelyn.


    — Elle était déjà contaminée, répondit froidement Caesar. Faut être aveugle pour ne pas l’avoir remarqué.


    — Et qui vous dit que vous n’êtes pas «contaminée» vous aussi, hein? demanda la jeune fille avec colère.


    — Parce qu’on nous a inoculé un vaccin, chérie. Mes hommes et moi sommes immunisés contre cette saloperie, contrairement à vous et à la majorité de la population.


    — Tout ça pour une épidémie de méningite? fit Jimmy, perplexe.


    Joana Caesar secoua la tête tout en rangeant son arme. La prochaine exécution, celle de Jack et des triplés, elle la laissait à ses hommes et à leurs M16.


    — Ce n’est pas qu’une simple épidémie de méningite, expliqua Caesar. Cette infection est causée par le virus zhar-ptitsa. Il s’agit d’un entérovirus qui fait partie de la famille des picornavirus, comme celui du rhume, de la gastro-entérite et de la méningite. Mais le zharvirus, comme on l’appelle, est beaucoup plus destructeur que les autres microbes de sa sympathique famille. Vous n’avez qu’à jeter un coup d’œil sur votre copain pour en avoir la preuve, ajouta-t-elle en indiquant le corps du majordome. Les picornavirus se transmettent par contact direct et endommagent certaines cellules du cerveau, comme celles de l’hippocampe, qui contrôle apparemment l’apprentissage et la mémorisation. Plus puissant encore que la méningite, le zharvirus ne fait pas qu’endommager ces cellules, il les paralyse. S’il n’est pas traité dans les minutes qui suivent l’infection, il efface littéralement les mémoires biographique et procédurale de la personne atteinte, en plus de la ramener à ses instincts primitifs. Les pulsions violentes sont alors libérées, et la notion de bien et de mal est pratiquement annihilée. La raison est vite remplacée par une espèce de folie meurtrière, conclut Joana.


    — L’homme est remplacé par une bête…, souffla Owen.


    — Une bête assoiffée de sang, compléta Caesar, d’où l’allusion aux zombies.


    — Ils bouffent de la chair fraîche? l’interrogea Jimmy. De la chair humaine?


    — C’est leur repas préféré, petit, répondit Joana Caesar. De vrais carnivores.


    — Alors, c’est pour faire la chasse à ces «zombies» que L&L a été embauché? demanda Jack. Pour le compte de qui? Celui du gouvernement ou celui des gars qui ont développé le virus? Il leur a échappé, pas vrai? Il y a eu propagation du virus, et la contagion s’est répandue sans qu’ils puissent la contenir.


    Caesar secoua la tête tout en prenant un air amusé.


    — Si je suis ici, Jack, ce n’est pas pour tuer des zombies ou pour enrayer une pandémie, mais bien pour vous descendre, toi et les triplés. Désolée, mais mes patrons n’ont pas du tout apprécié que Trigona fasse enquête à Berlin. Ils ont jugé que ses hommes avaient posé beaucoup trop de questions concernant cet accident d’avion.


    — Alors, Timor avait raison…, en conclut Jack, qui s’en voulait soudain de ne pas avoir pris davantage au sérieux les propos de son patron. Ma mère et Mark, le père des triplés, ont été assassinés. Et Mary est toujours vivante.


    Jack réfléchit un moment, puis ajouta:


    — C’est à cause des informations qu’il a découvertes à Berlin que tu as éliminé Timor, pas vrai? Donc, tu travailles forcément pour les gars qui ont tué ma mère, et j’imagine que ce sont les mêmes connards qui sont responsables de la pandémie, je me trompe?


    — Nous n’avons pas tué Trigona. C’était notre objectif, mais mes hommes ont étédevancés par une autre équipe qui a fait le boulot à leur place.


    — Qui?


    — Les zombies, Jack. Désolée de te l’apprendre, mais les habitants de la côte ouest ont été les premiers à être contaminés par le virus. Ceux qui se sont attaqués à Trigona et à tous tes copains étaient tous originaires de Hastings Horizon: des pompiers, des policiers, des enseignants, le pasteur: j’ai même cru reconnaître votre maire. Je crois bien que c’est sa femme, la mairesse, qui a dévoré ce bon vieux Timor.


    — Conneries! rétorqua le jeune truand, qui ne croyait pas un mot de cette histoire. Dis-moi plutôt où se trouve ma sœur. Et pourquoi n’est-elle pas morte dans cet accident d’avion avec ma mère et Mark?


    Caesar se mit à rire.


    — Ce sont de très bonnes questions, vraiment. Tu pourras les poser à ta mère, puisque tu seras bientôt mort toi aussi. Si ça peut te consoler, sache que dans quelques jours à peine, quatre-vingt-quinze pour cent de la population mondiale aura été contaminée par le zharvirus. La majorité des gens en mourront, et ceux qui survivront à l’infection seront transformés en bêtes enragées. Les autres, ceux qui, comme moi, ont reçu le vaccin et qui auront survécu à la pandémie, se lanceront alors dans la plus grande chasse à l’homme de l’histoire. Il nous faudra éliminer tous ces zombies un par un, Jack. Tu imagines la fiesta? Les munitions quej’ai utilisées sortent à peine des labos de L&L, expliqua Joana Caesar en faisant allusion aux petites billes en argent qui avaient servi à abattre Pierre et Rosalie. On les appelle des EMPB, pour electromagnetic pulse bullet, ou plus communément Sleeping Beauty. Les M16 de mes hommes sont équipés des mêmes projectiles.


    Voilà pourquoi je ne reconnaissais pas le modèle, songea Jack. Ces M16 sont des armes récentes, adaptées pour recevoir les EMPB.


    Joana poursuivit:


    — Lorsqu’elles entrent en contact avec leur cible, elles éclatent et répandent une substance liquide qui reproduit les effets d’un rayonnement gamma. Les rayons gamma provoquent alors de petites impulsions électromagnétiques qui, par survoltage, interrompent les émissions d’énergie électrique. Dans une guerre, par exemple, on pourrait utiliser des bombes conçues selon le même principe pour rendre inopérants les outils de communication de l’adversaire, comme les ordinateurs ou encore les émetteurs-récepteurs portatifs.


    — Pourquoi utiliser cette technologie contre les contaminés? demanda Owen.


    — Parce que les contaminés sont encore des hommes, répondit Joana, et que, chez l’homme, l’organe qui génère le plus d’énergie électrique est le cœur.Le champ électrique du cœur est soixante fois plus grand que celui du cerveau et cinq mille fois plus puissant. Il peut être détecté à une distance de plusieurs mètres. Grâce à ce champ, le cœur peut transmettre des informations aux autres organes, mais principalement au cerveau. Lorsqu’on lui balance une Sleeping Beauty, comme je l’ai fait à votre majordome tout à l’heure, le cœur subit une surtension et cesse immédiatement de transmettre ses informations. La balle à impulsion électromagnétique agit comme un véritable interrupteur. Elle neutralise tout d’abord l’énergie électriquedu cœur, puis s’attaque à celle du cerveau. Les organes vitaux cessent de fonctionner et la personne décède dans les secondes qui suivent.


    — Finis les bains de sang, observa Owen. Au lieu de trouer la peau des gens, vous les «éteignez» carrément. Vous tirez sur la prise, quoi. Et on n’a même pas besoin de savoir tirer. Il suffit d’atteindre une région qui se trouve près du cœur. Je parie que ça ne fonctionne pas seulement sur les zombies, mais que c’est aussi très efficace pour éliminer les humains. J’ai raison?


    Joana Caesar acquiesça:


    — Oui, et vous le constaterez par vous-mêmes très bientôt.


    — L’existence de ces armes prouve que vous étiez au courant, intervint Jack. Vous saviez que ce fléau allait s’abattre sur nous et vous y étiez préparés. Ces munitions ont été conçues spécialement pour combattre vos «zombies».


    — Ta perspicacité me surprend, mon chéri.


    — Dis-moi, que ferez-vous lorsque vous aurez exterminé tous les contaminés?


    Joana haussa les épaules:


    — Le monde est toujours à refaire, Jack. Alors nous le reconstruirons, peut-être en beaucoup mieux.

  


  
    


    Chapitre 11


    AC 03: 12: 43 AC


    Il est temps de vous éveiller,mademoiselle Lincoln…


    Je me suis réveillée en sursaut, tirée brusquement du sommeil par un grand frisson qui a parcouru tout mon corps. Lorsque j’ai ouvert les yeux, j’ai réalisé que j’étais étendue sur un lit qui n’était pas le mien. Je sentais le matelas sous moi, qui n’était pas spécialement confortable. J’ai relevé la tête, puis le tronc, et je me suis installée en position assise. J’ai ensuite baissé les yeux et constaté que j’étais vêtue d’un simple slip et d’un t-shirt.


    Mais qu’est-ce que je fous ici? me suis-je alors demandé, au bord de la panique. La pièce dans laquelle je me trouvais était petite et meublée de façon modeste: à part le lit, il y avait une grande armoire, située dans un coin, et aussi un bureau de travail et une chaise. Sur le bureau se trouvait un ordinateur datant des années 1980, du genre dont la console réunissait tous les périphériques. Aucune souris à l’horizon: que le clavier, lui aussi intégré à l’appareil. La seule chose visible sur l’écran noir était un petit curseur de couleur verdâtre et de forme rectangulaire, qui clignotait sans cesse.


    Malgré mon désarroi, j’ai tenté de me lever. J’avais envie d’examiner l’ordinateur de plus près, mais j’ai changé d’idée dès que j’ai posé un pied par terre. Prise de vertiges, j’ai finalement décidé de rester au lit le temps de reprendre mes esprits.


    Du calme, ma vieille, du calme…


    C’est alors que le curseur sur l’écran de l’ordinateur a commencé à se déplacer à l’horizontale, laissant derrière lui une série de lettres qui ont fini par former des mots, puis une phrase:


    Hâtez-vous, mademoiselle Lincoln. Ce sera peut-être votre unique chance de sortir d’ici vivante…


    F. Christian


    Ça n’avait rien de rassurant, bien au contraire. J’étais convaincue que la personne qui avait écrit ça, ce F. Christian, était la même qui avait envoyé les messages textes sur mon téléphone portable. Le ton des messages m’indiquait que cette personne semblait vouloir m’aider. D’accord, mais m’aider à quoi exactement? À survivre… Mais survivre à quoi?


    C’est à ce moment qu’une jeune fille chauve a surgi dans la pièce. Elle devait avoir seize ou dix-sept ans. Il m’a fallu peu de temps pour la reconnaître, même si elle n’avait plus de cheveux et paraissait fort amaigrie: c’était Sarah Goffs, l’ancienne petite amie de Ian. Mais qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire ici? Elle avait quitté Tea Walls plus de deux mois auparavant pour poursuivre ses études dans un collège privé de Los Angeles…


    Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir davantage. Sarah a bondi sur le lit et s’est jetée sur moi à la manière d’une bête enragée. D’un mouvement vif, l’ancienne copine de Ian a emprisonné ma gorge entre ses mains et a commencé à serrer. J’étais terrifiée.


    — Je vais te tuer! s’est-elle écriée entre deux grognements. Je vais te tuer et te découper en petits morceaux!


    Me découper en petits morceaux? C’est bien ce qu’elle avait dit? Merde, mais cette fille était complètement cinglée!


    D’instinct, j’ai agrippé les mains de Sarah et j’ai essayé de lui faire lâcher prise. Mais c’était peine perdue: je commençais déjà à suffoquer. L’air me manquait, et je m’affaiblissais rapidement. Sarah était devenue une véritable furie. J’étais consciente qu’elle ne me laisserait pas la moindre chance: elle resserrait sa prise davantage, en y mettant toute sa force. Elle m’a ensuite fixée d’un regard fou.


    — Je vais tous vous tuer!a-t-elle rugi. Vous allez tous mourir!!


    Ma gorge était prise dans un étau: je n’arrivais plus à respirer. C’était une question de secondes avantque je finisse par succomber et meure asphyxiée. Mon cerveau était privé d’oxygène. Mes paupières se refermaient lentement, et le sentiment de panique qui m’habitait était graduellement remplacé par le sommeil. J’ai sombré peu à peu dans l’inconscience, ne percevant plus qu’une infime partie des événements qui se déroulaient autour de moi. Je savais que mon corps était toujours malmené par Sarah, mais je ne ressentais plus aucune douleur.


    C’est alors qu’une nouvelle voix m’est parvenue, comme dans un écho. Une voix différente de celle de Sarah: c’était une voix d’homme.


    — Dégage de là! a-t-elle commandé.


    Brusquement, les mains de Sarah ont lâché mon cou, et j’ai pu respirer de nouveau. Il m’a suffi d’ouvrir la bouche et de laisser entrer l’air dans mes poumons. Je me suis forcée à combattre le sommeil et à émerger de l’état léthargique dans lequel j’étais plongée.


    Dès que j’ai repris conscience, j’ai inspiré profondément, avec douleur. L’air est entré trop vite dans mes poumons. Je me suis étouffée violemment, mais au moins, j’étais de retour parmi les vivants. Lorsque j’ai enfin ouvert les yeux, j’ai réalisé que Sarah était toujours dans la pièce. Elle se trouvait à moins de un mètre du lit, et se bagarrait maintenant avec un jeune homme, probablement celui qui l’avait obligée à me lâcher.


    Mais bon sang, c’est quoi, cet endroit!? Une arène de gladiateurs? Je vais devoir combattre, moi aussi? Mon Dieu, sortez-moi d’ici!


    Sarah et le garçon luttaient avec frénésie: ils ne s’épargnaient aucun coup vicieux. La démonstration était telle qu’il ne subsistait aucun doute dans mon esprit: l’issue de cet affrontement serait la mort pour l’un des deux adolescents. Il était évident que Sarah ne s’arrêterait pas avant d’avoir tué le garçon, et si ce dernier espérait lui aussi survivre au combat, il n’aurait d’autre choix que de réserver le même sort funeste à sa jeune adversaire.


    Tous les deux paraissaient de force égale, mais la colère et la détermination de Sarah lui procuraient un avantageoffensif: elle enchaînait les coups avec une rapidité et une violence impressionnantes. Ses assauts puissants et répétés manquaient de précision cependant, ce qui aidait le garçon qui misait plutôt sur son agilité que sur sa force. Cela lui permettait d’esquiver la majorité des attaques portées par Sarah. Heureusement, car le garçon n’aurait pu en encaisser davantage, à en juger par les expressions de douleur qui se lisaient sur son visage lorsque les coups de Sarah atteignaient leur cible.


    — Pourquoi tu t’es mêlé de mes affaires, hein? s’est-elle soudain écriée. Je vais te tuer pour ça! Je vais te tuer ici, maintenant! Et après, je vais tuer cette chipie de Lincoln! Et je vais retourner dans la gueule de la bête! Elle va me dévorer et je vais disparaître! Même si les kereboss et les agents NAD ne le souhaitent pas! Même s’ils espèrent que je m’échappe et que je meure de froid! Je vais descendre! Je vais descendre et les tuer tous!


    Je ne comprenais rien à ce qu’elle racontait, pas plus que le garçon, sans doute, qui demeurait concentré et continuait à éviter les coups qui pleuvaient sur lui. Sarah s’est brièvement trouvée en état de déséquilibre et le jeune homme en a profité pour lui décocher une solide droite à la mâchoire, qui a forcé la jeune fille à reculer.


    — OUAIS! ai-je lancé en brandissant machinalement le poing pour manifester mon enthousiasme.


    J’observais toujours le combat de mon lit, sans pouvoir —ni vouloir— intervenir. Il m’arrivait parfois de jeter des regards en direction de la porte, avec l’idée que je pourrais peut-être me faufiler à l’extérieur sans attirer l’attention, mais chaque fois je me suis ravisée: la porte était beaucoup trop près des combattants, et il aurait été risqué de m’aventurer dans cette direction. Il aurait suffi à Sarah de tendre la main pour m’agripper à la gorge et terminer le boulot.


    — Allez! n’abandonne pas! me suis-je écriée pour encourager le garçon, que je considérais déjà comme mon sauveur.


    Car il s’agissait bel et bien d’un sauveur. Sans l’intervention de ce jeune homme, ma vie n’aurait plus valu très cher. Il n’y avait aucun doute dans mon esprit que cette cinglée de Goffs m’aurait achevée sans le moindre remords. Il fallait donc à tout prix que ce soit lui qui remporte la lutte. Si par malheur Sarah Goffs sortait vainqueur de ce combat, elle allait certainement m’attaquer de nouveau, et avec le même objectif: celui de me tuer.


    Après le coup de poing du garçon, Sarah est demeurée paralysée par la surprise —elle ne s’attendait pas à être aussi ébranlée—, mais elle a fini par contre-attaquer de plus belle, et s’est ruée avec une nouvelle rage sur mon sauveur. Celui-ci s’est alors positionné devant le bureau sur lequel reposait l’ordinateur, tout en se préparant à accueillir la furie. Pendant un instant, j’étais certaine qu’il allait s’élancer à son tour, mais au dernier moment, il a fait un saut de côté et a esquivé habilement son opposante, qui a foncé droit devant comme un taureau en colère. Sarah n’a pas eu le temps de freiner sa charge et est allée heurter violemment le bureau. Elle s’est blessée à la hanche et à la cuisse, puis est tombée sur les genoux en lançant un cri de douleur. Le jeune homme n’a pas perdu une seconde: il a saisi la console d’ordinateur à deux mains et l’a abattue de toutes ses forces sur le crâne de Sarah. Celle-ci n’a pas émis le moindre son. La console et son écran se sont fracassés au contact du plancher. Sarah a vacillé un moment avant de s’écrouler mollement au pied du bureau, entre les éclats de verre et les pièces de l’ordinateur qui s’étaient éparpillées par terre.


    — Puissante, mais malhabile, a déclaré le mystérieux garçon.


    À l’exception d’un léger spasme à la jambe, Sarah n’a plus bougé: elle est demeurée totalement immobile. Le garçon s’est accroupi auprès d’elle et a pris son pouls.


    — Elle est morte, a-t-il annoncé sans la moindre émotion.


    Même si j’étais horrifiée d’avoir assisté de si près à l’exécution de Sarah, j’étais tout de même soulagée: au moins, comme ça, elle ne me sauterait plus à la gorge et n’essaierait plus de m’étrangler.


    — Ça va, Lincoln? m’a demandé le garçon en se relevant. Elle ne t’a pas fait trop de mal?


    C’est alors que je l’ai reconnu. Le garçon, mon sauveur, n’était autre que Nicolas Amboy. Un Nicolas Amboy en parfaite santé, qui se tenait debout devant moi. Il arrivait à bouger tous ses membres, et n’avait plus besoin de fauteuil roulant pour se déplacer.


    — Amboy? C’est bien toi?… Mais…


    Le garçon s’est dirigé vers le lit. Alors qu’il s’avançait vers moi, je me suis demandé si je devais me méfier autant de lui que de Sarah. À partir de maintenant, me suis-je dit, je me méfie de tout le monde, c’est une règle. Je reculais sur le matelas à mesure qu’Amboy se rapprochait. Il a compris que je ne lui faisais pas confiance, et s’est arrêté avant d’avoir atteint le lit. Son visage était magnifique, mais ça, je le savais déjà, puisque c’était la seule partie de son corps sur laquelle je m’étais déjà attardée. Jamais je n’aurais pu l’imaginer aussi grand et robuste. À l’école, on ne le voyait que dans son fauteuil. Prisonnier de celui-ci, Nick Amboy donnait plutôt l’impression d’être petit et fragile, tout le contraire du jeune homme solide et vigoureux qui se tenait devant moi.


    — Tu… Tu arrives à marcher?… lui ai-je demandé, ne sachant pas trop si ma question était déplacée.


    — Apparemment…, a-t-il répondu.


    Son ton me laissait supposer qu’Amboy était aussi surpris que moi par ses nouvelles capacités. J’en ai eu la confirmation dès qu’il s’est mis à observer avec attention les mouvements de ses mains et de ses doigts.


    — Je ne comprends pas…, a-t-il affirmé tout en continuant d’examiner ses propres gestes avec fascination. Lorsque je me suis endormi,dans ma chambre, j’étais toujours paralysé des quatre membres. Et voilà que je me réveille dans un endroit inconnu et que j’arrive à bouger les bras et les jambes, à marcher, à courir, et même à me battre!


    Après une pause, il a ajouté, tout en relevant les yeux vers moi:


    — J’ai couru pour me rendre ici, Lincoln. Tu te rends compte? Il n’y a qu’une seule explication possible: je suis en train de rêver. Bon Dieu! faites que je ne me réveille plus jamais!


    Il avait peut-être raison. J’avais aussi songé à cette hypothèse, mais à présent j’en doutais. Ce qui venait de se passer dans cette pièce semblait beaucoup trop réel pour n’être qu’une simple illusion de notre esprit.


    — Tu la connaissais? ai-je demandé à Amboy en désignant le corps inerte de Sarah Goffs.


    — L’ancienne capitaine des meneuses de claques, a-t-il répondu en retournant vers le cadavre de la jeune fille. Elle a déjà fréquenté Barstow, pas vrai?


    — Oui. Elle s’appelle…


    — Attends, m’a-t-il interrompue.


    Amboy s’est penché sur le corps de Sarah et a relevé une manche de son t-shirt.


    — Mademoiselle Goffs, a répondu Amboy après avoir examiné le tatouage qui se trouvait sur l’épaule droite de la jeune fille. Numéro trente-quatre.


    Je me suis empressée de remonter ma propre manche, pour constater que je portais moi aussi un tatouage de forme carrée sur l’épaule droite, en tout point semblable à celui de Sarah Goffs:


    66 – MS. LINCOLN

    U N I T – T . O . G .

    – LP2 – AREA CH-854

    S-MEMENTO FM2886799

    TID dCT-66-X524X


    — C’est récent, ai-je remarqué tout haut. Je n’ai jamais eu de tatouage de ma vie. On me l’a fait ce soir, c’est certain.


    — Ou peut-être qu’il a toujours été là, a suggéré mon compagnon, mais que tu étais incapable de levoir.


    Amboy m’a révélé qu’il avait le même tatouage, excepté pour le numéro, qui était le trente-sept, et la séquence des lettres et des chiffres suivant les termes S-Memento et TID. Nous avons ensuite comparé nos montres-bracelets. Elles étaient identiques, bien sûr, et affichaient la même heure, tout comme celle de Sarah: 03: 37: 06.


    — Ces bracelets me font penser à des instruments de pistage, m’a confié Nick. Ils sont semblables aux tags d’identification et aux colliers de radiolocalisation qu’utilisent les biologistes pour suivre et reconnaître les animaux étudiés en milieu naturel.


    «Ça n’a rien à voir avec des montres, voyons! m’avait dit Ian au sujet de ces bijoux. Ils nous contrôlent grâce à ces bracelets!»


    — Alors, on nous observe, tu crois?


    Amboy a répondu par un haussement d’épaules.


    — On s’en fout, Lincoln. Je te l’ai dit: c’est juste un rêve.


    Après un bref silence, je lui ai demandé:


    — Supposons un instant que ce ne soit pas un rêve et que tout ceci soit bien réel. Tu as une idée de l’endroit où nous pourrions nous trouver?


    Le visage du garçon est demeuré impassible.


    — Pas la moindre…, a-t-il finalement répondu.

  


  
    


    Chapitre 12


    Hastings Horizon, Californie


    Joana Caesar ordonna à ses hommes de formerle peloton d’exécution. Les commandos s’empressèrent de lui obéir et se placèrent devant Jack et les triplés. Craignant d’être accidentellement aspergés par leurs propres projectiles EMPB, ils prirent soin de laisser suffisamment de distance entre eux et les quatre condamnés.


    — Nous n’avons rien à voir avec cette histoire d’enquête à Berlin! les implora Evelyn. C’est Timor Trigona qui a organisé tout ça, pas nous!


    Caesar agita son index devant Evelyn, comme si elle réprimandait un enfant de six ans.


    — Tss-tss, ce n’est pas bien de mentir comme ça, ma chérie. Il y a quelques semaines, nous avons installé des micros chez Trigona, ce qui nous a permis d’écouter chacune de vos petites conversations. Nous savons que c’est toi, Evelyn, qui as demandé à Trigona d’enquêter là-bas.


    — Vous vous trompez…, rétorqua Evelyn, sur un ton moins convaincant cette fois.


    — D’accord! D’accord! intervint Jimmy. Que ce soit Evelyn ou Trigona qui ait eu l’idée de cette foutue enquête, ça n’a plus tellement d’importance maintenant, pas vrai? Vous dites que tout le monde est sur le point mourir de toute façon…


    Joana Caesar hocha la tête en silence.


    — Pourquoi gaspiller vos balles à impulsion sur nous, alors? s’exclama Owen. Nous n’avons reçu aucun vaccin contre le virus! Nous serons bientôt morts, nous aussi, ou transformés en ces espèces de… créatures!


    — Je ne prends aucun risque, répondit Caesar. Certaines personnes ont une immunité naturelle contre le zharvirus et…


    — En fait, ce qu’elle craint, la coupa Jack, c’est que nous survivions à la pandémie et que nous révélions aux autres survivants qui est le véritable responsable de ce fléau. Les types qui emploient les Caesar et leurs «légionnaires» veulent reconstruire le monde, et non être lynchés par une poignée de survivants enragés.


    Joana Caesar acquiesça de nouveau en silence, puis déclara:


    — Tu es très perspicace pour un petit truand, Jack. Mais vois-tu, c’est un peu plus compliqué que ça. Beaucoup de gens souhaitent que cette histoire ne s’ébruite pas. Parmi eux, il n’y a pas que les hommes pour qui nous travaillons, il y a également tous ceux qui les financent et qui, indirectement, nous financent aussi.


    — Ah ouais? Et qui vous finance?


    — Puisque tu es si intelligent, pourquoi ne le découvres-tu pas toi-même?


    — J’aimerais bien, mais tes gars vont bientôt me trouer la peau, ma jolie.


    — Tu n’as jamais si bien dit, beau gosse.


    Joana Caesar s’éloigna de Jack et des triplés, puis s’adressa à ses hommes:


    — Assez discuté, leur dit-elle sur un ton détaché. Descendez-les.


    Les deux hommes qui accompagnaient Caesar à sa sortie du passage secret se joignirent auxautres commandos, ceux qui étaient cagoulés. Une vingtaine de M16 chargés à bloc de Sleeping Beauty se levèrent alors et furent pointés en direction de la paroi rocheuse à laquelle étaient adossés Evelyn, Owen, Jimmy et Jack.


    — Ce sont des gamins, dit soudain Jack à l’intention de Caesar.


    — Et alors?


    — Tue-moi, mais laisse-les filer!


    — Jack, non! protesta Evelyn.


    — Tu vois, ils veulent même te suivre jusque dans la mort, Jack.


    — Joana, tu sais très bien que ce n’est pas ce qu’elle a voulu dire.


    Joana Caesar se contenta de hausser les épaules. Elle pivota ensuite sur elle-même, puis se dirigea vers l’entrée du tunnel.


    — Joana Caesar! l’interpella Jack.


    Mais la jeune mercenaire ne se retourna pas.


    — Caesar! répéta Jack. Tu vas me payer ça un jour!


    Avant d’entrer dans le passage, Joana Caesar lança un dernier regard à Jack.


    — On se revoit en enfer, Jack Soho, lui dit-elle. Messieurs, préparez-vous à tirer!


    Un horrible sourire se dessina alors sur les lèvres de Caesar. C’est avec ce rictus moqueur et cruel qu’elle donna l’ordre final à ses hommes:


    — À mon commandement!… En joue!…


    Caesar s’apprêtait à leur ordonner de faire feu lorsqu’une trentaine de silhouettes surgirent dans la caverne par le portail laissé ouvert. Les ombres se déployèrent rapidement de chaque côté du Hummer avant de s’avancer vers l’endroit où se tenaient les hommes de Caesar.


    — Ce sont des contaminés! s’exclama l’un des commandos. Ils… Ils ont déjà subi leur mutation!


    — Du calme! Reprenez-vous! leur cria Joana Caesar. Vous étiez prévenus, les gars, il fallait s’attendre à ce genre de scénario. Les habitants de cette région ont été les premiers à être exposés au virus! Pensez à ceux que mon frère John a rencontrés chez Trigona!


    On put très bien voir à quoi ressemblaient ces «contaminés» lorsqu’ils passèrent sous la lumière des ampoules. Le virus avait frappé sans discrimination: il y avait autant de jeunes que de vieux, de femmes que d’hommes, de Noirs que de Blancs. Malgré leur différence d’âge, de sexe et de race, ils se ressemblaient tous. La plupart avaient perdu leurs cheveux, et leur peau amincie avait pris une teinte grisâtre semblable à celle de la chair desséchée des cadavres. Leurs mouvements n’avaient aucune coordination: ils bougeaient vite, mais sans cohérence ni réelle autonomie, comme s’ils étaient dirigés par un esprit commun. Le regard fixe et vide, ils marchaient en secouant les bras et en poussant des grognements atroces. Certains hurlaient et montraient les dents, alors que d’autres, plus apathiques, laissaient des filets de bave et parfois de sang s’écouler de leur bouche entrouverte.


    — O.K., ils sont encore pires que de vrais zombies…, murmura Jimmy à l’endroit d’Evelyn et d’Owen, qui étaient figés sur place, terrifiés par le spectacle qui se déroulait devant leurs yeux.


    Jack et les triplés se trouvaient toujoursdans la mire des commandos et de leurs M16. Envoyant les contaminés qui se rapprochaient d’eux à grande vitesse, les hommes de Caesar décidèrent de retarder l’exécution pour se préparer à affronter la nouvelle menace. Après avoir adopté une nouvelle formation de tir, les commandos réorientèrent les canons de leurs fusils d’assaut et mirent en joue les créatures.


    — FEU! s’écria Joana Caesar. FEU À VOLONTÉ!


    Les hommes ne se firent pas prier pour obéir à leur chef et commencèrent à tirer en direction des contaminés, qui ne ralentirent pas la cadence, bien au contraire: ceux qui n’étaient pas atteints par les EMPB chargeaient droit devant avec encore plus de détermination. À la trentaine de contaminésqui s’étaient déjà introduits dans la grotte s’en rajouta bientôt une autre dizaine, puis encore une autre, et dix de plus. La salle souterraine était désormais envahie par ces créatures, et plus les hommes de Caesar en abattaient, plus il en arrivait.


    Quelle journée de merde, se dit Jack, toujours appuyé contre la paroi rocheuse. Les triplés et lui n’osaient pas bouger. Jusqu’à présent, les contaminés ne semblaient pas les avoir remarqués et dirigeaient plutôt leurs attaques carnassières contre les hommes de Caesar. Parmi les zombies, Jack reconnut plusieurs visages familiers: des gens du quartier, pour la plupart, qu’il connaissait ou côtoyait parfois. Des voisins qui, jusqu’à ce jour du moins, avaient toujours démontré beaucoup de respect et d’amabilité envers Jack, vu sa situation de criminel.


    — Allez, entrez, les bourgeois! souffla Jack pour lui-même. Et faites comme chez vous!

  


  
    


    Chapitre 13


    AC 04: 01: 29 AC


    Amboy a glissé ses bras sous les aisselles de Sarah et l’a traînée jusqu’à l’entrée de la chambre. Il a ensuite transporté le cadavre hors de la pièce et l’a déposé dans un coin sombre du couloir.


    J’ai profité de l’absence momentanée d’Amboy pour quitter mon lit et me diriger d’un pas rapide vers la grande armoire. Je l’ai ouverte en vitesse et me suis emparée des seuls vêtements qui s’y trouvaient: un pull blanc des plus banals, ainsi qu’un uniforme noir, tout d’une pièce, du genre combinaison de mécanicien, auquel était déjà passée une ceinture. Une série de lettres majuscules dorées était imprimée sur la salopette, à la poitrine ainsi qu’au milieu du dos. On retrouvait les mêmes lettres sur le pantalon, juste au-dessus du genou gauche. En fait, ces lettres représentaient un numéro, le même que celui tatoué sur mon épaule, si ce n’est que, cette fois, il était écrit en chiffres romains: LXVI. Il s’agit peut-être d’un matricule? me suis-je dit alors.


    Je me suis dépêchée d’enfiler le pull et la combinaison, puis me suis accroupie pour prendre la paire de bottes en cuir qui se trouvait au fond de l’armoire. J’ai alors entendu un bruit sourd qui semblait provenir de sous le meuble. J’ai penché la tête pour voir ce qui se trouvait sous l’armoire, mais je n’ai rien vu. La base du meuble descendait jusqu’au sol: il n’y avait pas de pattes et, donc, aucun espace. L’armoire était posée directement sur le plancher. Le bruit a retenti de nouveau. J’ai alors réalisé qu’il s’agissait d’un bruit mécanique, ressemblant à celui que fait un treuil. Pas de doute, ça vient d’un étage inférieur. Il y a donc une autre pièce, juste au-dessous de celle-ci.


    Je n’ai pas eu le temps d’approfondir la question ni de poursuivre mon examen des lieux: il me restait à peine quelques secondes pour terminer de m’habiller avant qu’Amboy ne revienne dans la chambre. Dès que je l’ai vu reparaître dans l’embrasure de la porte, j’ai remarqué qu’il portait des vêtements identiques à ceux que je venais tout juste de revêtir: combinaison noire, pull blanc et bottes de cuir. Il les avait probablement trouvés dans l’armoire de sa propre chambre, à son réveil. Le numéro imprimé sur sa poitrine et sur son genou était bien le trente-sept, soit XXXVII. Son uniforme et ses bottes lui allaient à la perfection. Ce qui était aussi mon cas. Dès lors, je fus convaincue qu’ils avaient été confectionnés sur mesurepour nous.


    — Tu as une chambre, toi aussi? ai-je demandé à Amboy, alors que je terminais de lacer mes bottes.


    — En face, a répondu Amboy, à l’autre extrémité du couloir. Celle de ton amie Sarah est située entre les deux.


    Contrairement à nous, Sarah Goffs n’avait pas perdu de temps à fouiller son armoire pour y trouver des vêtements. Lorsqu’elle était apparue dans ma chambre pour lancer sa première attaque, elle était uniquement vêtue de ses sous-vêtements: t-shirt et slip, comme ceux que je portais à mon réveil. J’ai supposé que c’était aussi dans cette tenue légère que s’était éveillé Amboy, avant de passer son uniforme et de se porter à mon secours. Quelle délicatesse de sa part, ai-je songé, agacée par l’idée qu’il avait quand même pris le temps de se vêtir avant de se précipiter dans ma chambre. Une seconde de plus et j’y restais! Non mais, à quoi il a pensé?!


    — Viens, dépêche-toi, a-t-il dit en sortant de la chambre, comme s’il me donnait un ordre.


    — On part en expédition?


    Amboy a acquiescé d’un signe de tête, mais n’a pas attendu que je le suive avant de s’engager dans le couloir. Tout en marchant, Amboy a passé une main sur le mur à sa droite, entièrement recouvert d’un métal blanc gris à la surface lisse et froide, de l’étain, probablement. Mon compagnon s’est arrêté au centre du couloir, devant la chambre de Sarah Goffs. C’est là que je l’ai rejoint.


    — Ce couloir ne mène nulle part, ai-je observé. D’un côté, il débouche sur ma chambre et, de l’autre, sur la tienne.


    Sans me regarder, Amboy a dit:


    — Un couloir. Trois chambres. C’est tout. Aucune entrée. Aucune sortie.


    — Pas de fenêtre? Aucune autre porte?


    — S’il y a une autre issue, elle est bien cachée. On ne la voit pas.


    — Alors, on est enfermés ici?


    Amboy ne m’a pas répondu. Il est entré dans la chambre de Sarah et je l’ai imité. J’ai tout de suite remarqué que le lit était défait, puis je me suis attardée au mobilier. Il était en tout point identique à celui qui se trouvait dans ma chambre: grande armoire, petit bureau, chaise et ordinateur du même ancien modèle. L’écran était allumé et une phrase clignotait:


    


    
      Accès principal verrouillé

    


    
      Accès principal verrouillé

    


    
      Accès principal verrouillé

    


    — Je ne comprends pas, ai-je soufflé alors, les yeux toujours fixés sur l’écran. En fait, je ne comprends rien du tout… Qu’est-ce qui se passe ici? J’ai l’impression que rien de tout cela n’était prévu. Nous ne devions pas nous éveiller ici.


    Amboy s’est approché du bureau. Il s’est penché au-dessus de l’ordinateur et a jeté un œil derrière, là où se trouvent habituellement regroupés les ports des principaux périphériques.


    — Il n’y a aucune prise d’alimentation et aucun câble, a-t-il dit. Et pas la moindre trace de port réseau ou de port modem.


    — Et il fonctionne quand même?


    — Ça m’en a tout l’air, a répondu Amboy en poursuivant son inspection. Parmi les débris de ton ordinateur (celui qu’il avait fracassé sur le crâne de Sarah Goffs, s’est-il privé de spécifier), j’ai aperçu un truc qui ressemblait à une pile.


    Selon lui, ces ordinateurs tiraient leur énergie d’une source autre qu’électrique. Et il était probable que ces machines étaient équipées d’un modem sans fil, ce qui leur permettait de se connecter à distance et d’avoir ainsi accès à un réseau.


    — Des piles? Un modem sans fil? ai-je répété, étonnée. Mais ce modèle est vieux d’au moins trente ans!


    — Soit il a été modifié, soit c’est un engin récent auquel on a voulu donner un look rétro. Mais pour le savoir, je vais devoir retourner dans ta chambre et examiner plus attentivement les pièces.


    Le message qui apparaissait plus tôt sur l’écran de l’ordinateur avait disparu et avait été remplacé par un curseur clignotant. Dès que le curseur s’est mis à bouger, il a exécuté un saut de ligne, puis a commencé une nouvelle phrase:


    Le temps presse. L’alarme a été déclenchée. Vous avez soixante secondes pour quitter la zone de traitement.


    F. Christian


    — Voilà autre chose! a fait Amboy. Quitter la zone de traitement? D’accord, mais comment? Il n’y a rien à part les trois chambres et le couloir!


    Il s’est éloigné de l’ordinateur.


    — Il y a certainement une sortie quelque part. On nous a logés, on nous a habillés, alors, logiquement, on doit aussi nous nourrir. Tu as vu de la nourriture dans ta chambre?


    J’ai fait non de la tête.


    — Il y a donc une autre pièce, avec de l’eau et des vivres. Et qui dit «autre pièce» dit aussi «autre porte».


    Un nouveau saut de ligne sur l’écran et, aussitôt, une nouvelle phrase:


    Il y a eu une brèche dans la sécurité. Plus que quarante secondes…


    — Rêve ou pas, on n’a plus de temps à perdre, Lincoln! a lancé Amboy en attrapant mon poignet.


    Il m’a entraînée hors de la chambre. Une fois de retour dans le couloir, nous avons immédiatement commencé notre inspection, avec l’espoir de trouver vite une autre sortie. J’ai procédé de la mêmefaçon que mon compagnon, examinant chacun des murs du couloir à la recherche de la moindre imperfection, du plus petit mécanisme qui permettrait de révéler une issue cachée menant peut-être à un passage secret.


    — Et si ça se trouvait dans une des chambres? ai-je avancé. Souviens-toi de ce que Sarah a dit. Elle a dit qu’elle allait retourner dans la gueule de la bête, et que celle-ci allait la dévorer, et qu’ensuite elle disparaîtrait…


    Amboy s’est souvenu lui aussi.


    — Elle a ajouté que même si les kereboss et les agents NAD ne le souhaitaient pas, elle allait descendre… descendre et les tuer tous!


    — Descendre?…


    Cela m’a rappelé un détail.


    — Tout à l’heure, j’ai entendu des bruits… sous le plancher de ma chambre. Des bruits de machine qui résonnaient dans mon armoire. Je suis certaine qu’ils provenaient d’un étage inférieur!


    Le regard de Nick s’est illuminé, comme s’il venait de comprendre quelque chose.


    — Par ici! a-t-il lancé tout en retournant vers la chambre de Sarah.


    J’ai obéi sur-le-champ et l’ai suivi. En entrant dans la pièce, mon regard s’est attardé un bref instant sur l’écran de l’ordinateur:


    L’opération de récupération a été lancée. Plus que vingt secondes… Vite!


    — Qu’est-ce qui va se passer si on n’arrive pas à quitter cette foutue zonede traitement? ai-je demandé en allant retrouver Amboy devant la grande armoire.


    — Aucune idée. Mais je n’ai pas envie de rester pour le savoir!


    Sans plus attendre, il a ouvert les deux portes de l’armoire. Le meuble était vide: il n’y avait aucun cintre, aucun vêtement, aucune paire de bottes.


    — Ils n’avaient prévu aucun uniforme pour Sarah…, ai-je murmuré.


    Amboy a approuvé:


    — Sarah a dit que les kereboss et les NAD espéraient qu’elle s’échappe et qu’elle meure de froid.


    Nick m’a obligée à entrer dans l’armoire, puis s’y est réfugié à son tour.


    — Nous voilà dans la gueule de la bête, a-t-il dit.


    Un déclic mécanique s’est fait entendre, et une porte en inox s’est fermée devant nous. Ce n’était pas la porte de l’armoire: il s’agissait plutôt d’un panneau coulissant qui glissait sur un rail, comme dans les ascenseurs. Une fois le panneau fermé, la lumière ne passait plus. L’intérieur de l’armoire était plongé dans une obscurité totale. J’étais terrifiée: accroupie, je me suis rapprochée d’Amboy et me suis blottie contre lui, tout en espérant qu’il ne me repousserait pas.


    — Qu’est-ce qui va nous arriver? lui ai-je demandé.


    — Nous allons descendre, a-t-il simplement répondu en m’entourant de ses bras puissants.


    Et les tuer tous?… ai-je ajouté pour moi-même. Comme Sarah Goffs voulait le faire? Un frisson m’a alors traversée.


    — J’ai toujours voulu savoir ce que ça faisait d’avoir un mauvais pressentiment, ai-je déclaré. Eh bien, maintenant, je le sais.


    Amboy n’a rien dit, mais a continué de me serrer contre lui pour me rassurer. L’instant d’après, l’armoire était secouée par de violentes vibrations. Puis, brusquement, nous nous sommes sentis attirés vers le bas. Nous avons alors compris que l’armoire était en réalité la cabine d’un petit ascenseur. Et à présent, nous en étions tous les deux prisonniers.


    La cabine descendait rapidement. Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais certaine qu’il y avait des micros dans l’ascenseur. Il était très possible qu’on nous écoute et qu’on nous surveille. Mais qui s’amuserait à faire ça? me suis-je demandé. Ceux qui nous ont enfermés ici?


    — Mais où va-t-on, pour l’amour du ciel?


    Amboy n’a pas répondu. Il était occupé à inspecter l’intérieur de la cabine. À tâtons, il cherchait un bouton-poussoir, un interrupteur, un mécanisme quelconque qui lui aurait permis d’arrêter l’appareil, et peut-être même d’ouvrir la porte en inox. Mais, ne trouvant rien, il a fini par conclure que c’était aussi bien comme ça: l’ascenseur obéissait à une commande extérieure, et il n’était sans doute pas conseillé d’interrompre brusquement sa descente.


    — Combien d’étages on a franchis selon toi? lui ai-je demandé.


    — Sept ou huit, peut-être davantage.


    Il n’en était pas certain, et moi non plus. J’aurais aimé me faire une idée plus précisedenotre position, mais pour cela, je devais me concentrer davantage. Je n’y parviendrais qu’au prix de grands efforts, puisque la cabine descendait vite, très vite, en plus d’être malmenée par de nombreuses secousses.


    — Si on continue comme ça, on va s’écraser!


    — T’emballe pas, Lincoln, a fait Amboy. Je suis certain que tout va bien se passer et…


    Nick n’a pas eu le temps de finir sa phrase: la cabine s’est immobilisée d’un coup sec. Bien que l’espace ait été restreint, l’arrêt soudain de la cabine nous a tous les deux projetés vers le haut. Nous avons heurté violemment le plafond, puis sommes retombés sur nos genoux.


    — Aïe! ai-je fait à l’atterrissage.


    — Tu t’es fait mal? s’est enquis Amboy.


    Un petit néon s’est alors allumé au plafond et a éclairé l’intérieur de la cabine. Pas trop tôt, me suis-je dit.


    — Je me suis cognée au plafond.


    Mon compagnon a examiné le dessus de


    mon crâne.


    — À peine une égratignure. Tu survivras, Lincoln.


    J’étais étonnée par le détachement dont il faisait preuve.


    — Je vais survivre, hein? Dis-moi, Amboy, on t’a déjà dit que tu étais charmant comme garçon?


    Il n’a même pas daigné me regarder. Il poursuivait plutôt son minutieux examen de la cabine, à la recherche d’une commande qui permettrait d’ouvrir la porte de l’ascenseur. Pour ma part, je continuais à tâter prudemment ma blessure. Le sang commençait déjà à coaguler. Amboy a peut-être raison. Je vais certainement m’en tirer. Est-ce réellement une bonne chose? Et si la mort me permettait de m’éveiller et de quitter ce cauchemar?


    La porte en inox s’est soudain ouverte devant Amboy et moi, sans qu’aucun de nous y soit pour quelque chose. Une lumière différente, plus éblouissante que celle diffusée par le néon, s’est alors propagée dans la cabine. Il y eut aussi de la chaleur, une chaleur qui me réconfortait, mais qui éveillait la méfiance chez Amboy. De toute évidence, il demeurait sur ses gardes.


    — Il faut sortir, tu crois? lui ai-je finalement demandé.


    Amboy s’est tourné vers moi et m’a fixée pendant une seconde avant de s’avancer brusquement et de poser ses lèvres sur les miennes. Au début, je n’ai rien fait, je l’ai laissé m’embrasser sans réagir, mais son baiser était tellement envoûtant que j’ai fini par m’abandonner. J’ai entrouvert les lèvres et j’ai laissé nos deux bouches fusionner. Je me suis demandé plus tard pourquoi je n’avais pas repoussé Amboy. La réponse était fort simple: ce moment m’avait procuré du plaisir, tout autant qu’à lui, je suppose.


    — Tu me devais bien ça, Lincoln, a-t-il murmuré lorsque nos lèvres se sont séparées. Après tout ce que tu m’as fait subir depuis le début de l’année…


    Sans rien ajouter, il s’est avancé vers l’ouverture et a passé la tête à l’extérieur.


    — Nick, attends!


    Il s’apprêtait à dire quelque chose lorsqu’il a été brusquement tiré hors de la cabine par une force inconnue. La partie supérieure de son corps a plongé vers l’avant et a disparu dans la lumière.


    — Amboy! me suis-je écriée en agrippant ses chevilles pour le retenir.


    Mais la force contre laquelle je luttais était trop puissante. Après de vaines tentatives pour ramener Amboy vers moi, je n’ai eu d’autre choix que de céder: les chevilles de Nick m’ont glissé des mains, à mon grand désespoir, et j’ai vu ses jambes disparaître à leur tour dans l’éclat aveuglant de la lumière. Je me retrouvais seule.


    Mon premier réflexe a été de me réfugier tout au fond de la cabine. Une fois que j’y suis parvenue, j’ai baissé la tête et me suis repliée sur moi-même, afin d’occuper le moins d’espace possible. Ce serait bientôt mon tour, je le savais: la chose qui s’était emparée d’Amboy, que ce fût un homme, un animal ou toute autre créature, reviendrait me chercher.

  


  
    


    Chapitre 14


    Hastings Horizon, Californie


    Il fallait réagir, et vite. Une telle occasion ne se présenterait pas deux fois. Jack bondit sur l’un des commandos de Caesar et lui arracha son M16. Il asséna une solide gauche au visage de l’homme, espérant le neutraliser, mais ce dernier encaissa le coup sans broncher. C’était comme si Jack avait frappé un mur de béton.


    — Ils ont des mâchoires d’acier, ces mecs-là, grogna le jeune truand en se massant les jointures, certain qu’elles étaient en miettes.


    Le commando fonça alors sur Jack.


    — OWEN! cria Jack. BLITZ!


    Owen réagit immédiatement. Il jouait comme linebacker, ou secondeur, dans l’équipe de football de Hastings High, et cette consigne l’intimait d’effectuer un sac du quart, c’est-à-dire qu’il devait traverser la ligne offensive et plaquer le quart-arrière avant que celui-ci ne se débarrasse du ballon. Owen chargea donc tête baissée et se jeta de tout son poids sur le commando, qui tomba à la renverse. Owen se releva rapidement et put ainsi éviter le troupeau de contaminés qui s’abattitsurl’homme, pareils à une bande de piranhas affamés. Une douzaine de mâchoires béantes et voraces plantèrent leurs dents acérées dans la chair du commando et en arrachèrent de bonnes portions. L’homme hurlait de douleur, mais surtout de terreur, alors qu’on le dévorait vivant sous les yeux de Jack et des triplés.


    — Je déteste les morts vivants! déclara Jimmy en s’éloignant à reculons. Ils me foutent une trouille pas possible!


    — Tu parles, Charles! fit Owen, ironique.


    — Une fois que les zombies se seront régalés des commandos, dit Jack, ils chercheront d’autre viande fraîche à se mettre sous la dent. Allez, les gamins! Il faut filer d’ici!


    Après s’être assuré que le M16 était bien chargé, Jack prit la tête du groupe et fit signe aux autres de le suivre jusqu’au portail, là où se trouvait toujours le Hummer. Cette section de la caverne était déserte, les zombies s’étant tous rassemblés à l’autre extrémité, tout près de l’entrée du passage secret menant à la villa de Jack.


    Alors qu’ils fonçaient tous les quatre vers le véhicule, Jack jeta un coup d’œil en direction du passage secret pour voir si Joana Caesar s’y trouvait toujours, mais tout ce qu’il put distinguer, ce fut un groupe de contaminés qui se disputaient les restes d’un commando.


    Jack et les triplés avaient presque atteint leur but lorsqu’une douzaine de contaminés surgirent de derrière le Hummer. Ils se positionnèrent rapidement devant, de façon à en bloquer l’accès.


    — Plutôt futés pour des zombies! observa Owen.


    — Restez derrière moi! ordonna Jack à sa sœur et à ses deux frères.


    Il arma le M16 et fit feu sans réserve sur les créatures. Le fusil d’assaut cracha ses projectiles Sleeping Beauty avec une puissance et une rapidité étonnantes, au rythme de plusieurs billes à la seconde. Jack arrosa les contaminés de nombreuses salves consécutives, mais cela n’arrêta pas ceux qui parvinrent à éviter les tirs, bien au contraire: ils continuèrent malgré tout d’avancer, les bras en avant, tout en poussant d’horribles grognements.


    — Mauvaise nouvelle! annonça Owen en regardant par-dessus son épaule. Il en vient d’autres!


    — Ils ont bouffé tous les commandos! lança Jimmy. Et ils sont prêts pour le dessert!


    Lorsqu’il ne resta plus que deux zombies encore debout, Jack ordonna à Evelyn et aux deux garçons de se réfugier à l’intérieur du Hummer. Jack réussit à abattre les deux derniers contaminés tout juste avant que les triplés n’arrivent à leur hauteur. Evelyn et ses frères exécutèrent un bond simultané et sautèrent par-dessus les cadavres de zombies étendus sur le sol, puis atteignirent enfin le véhicule. Evelyn et Owen se hâtèrent de grimper à l’arrière, croyant que Jimmy les y rejoindrait, mais le garçon referma la portière dès que sa sœur et son frère furent tous deux à l’abri, et s’installa à la place du conducteur. Les clés étaient sur le contact. Jimmy fit démarrer le Hummer et alluma la radio. La chanson Thriller de Michael Jackson se mit à résonner dans les haut-parleurs:


    It’s close to midnight

    and something evil’s lurking in the dark

    Under the moonlight you see a sight

    that almost stops your heart

    You try to scream

    but terror takes the sound before you make it

    You start to freeze
as horror looks you right between the eyes,

    You’re paralyzed!


    Jimmy haussa le volume de la radio et appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur. Le véhicule fonça en avant et broya sous ses immenses roues les trois créatures qui rampaient vers Jack.


    —Voilà pour vous, saletés de zombies! grogna Jimmy avec satisfaction.


    Le Hummer s’arrêta tout près de Jack, qui s’était retourné et vidait à présent le chargeur de son M16 sur la nouvelle vague de contaminés qui se ruaient sur lui. Lorsque la dernière EMPB fut tirée, Jack laissa tomber le fusil d’assaut et se précipita à la gauche du véhicule. Il ouvrit la portière etpoussa Jimmy sur le siège du passager.


    — Hé! Mais qu’est-ce que tu fais? C’est moi qui…


    — La ferme, gamin! répondit Jack pour couper court aux jérémiades de son demi-frère.


    Jack s’apprêtait à passer en marche arrière lorsqu’il aperçut la silhouette de Joana Caesar qui semblait retraiter vers un coin de la salle souterraine. Elle était encerclée par une bande de contaminés et ne disposait plus que de son pistolet Beretta version EMPB pour lutter contre leurs assauts. Mais les Beretta ne pouvaient tirer qu’un maximum de quinze coups, dix-sept chez certains modèles, avant d’être rechargés. Jack en avait déjà compté une dizaine. Joana devrait bientôt remplacer le chargeur, en admettant qu’elle en ait un autre sous la main. Dans l’intervalle, les contaminés auraient suffisamment de temps pour s’approcher d’elle et se la partager. Qu’est-ce que tu t’apprêtes à faire, hein? songea Jack en soupirant. Une autre connerie? Tu es trop sentimental, mon vieux. Ça te perdra un jour!


    — Just take your way, Jack, chantonna le jeune truand à haute voix. That’s the Highway, that’s the best!


    Jimmy Fox n’eut besoin que d’un regard en direction de son frère aîné pour deviner ce qu’il avait en tête:


    — Non, Jack…, souffla-t-il, désespéré. Tu ne vas quand même pas…


    — Joana Caesar est notre seul lien avec ceux qui détiennent Mary, expliqua Jack. Et ce sont les mêmes gars qui ont voulu nous faire tuer. Là d’où je viens, on n’oublie pas ce genre de truc!


    Tôt ou tard, faudra leur rendre une petite visite, se dit Jack. Question de régler nos comptes.


    — Ne fais pas ça! l’implora Owen de la banquette arrière. Il faut partir d’ici tout de suite! Je ne supporte plus de voir tous ces cadavres ambulants!


    Owen aussi avait compris les intentions de son demi-frère. Il ajouta:


    — Cette garce était prête à nous faire fusiller, Jack!


    Les protestations des triplés furent couvertes par la voix de Michael Jackson, que Jack amplifia en montant le volume à son tour, pour se donner du courage.


    ‘Cause this is thriller, thriller night!
Girls I can thrill you more

    than any ghost would dare to try

    Thriller, thriller night!


    Jack écrasa la pédale de l’accélérateur au plancher. Le bruit rugissant du moteur accompagna la musique. Jack resserra sa prise sur le volant et lança le Hummer vers la trentaine de contaminés hurlant et salivant qui fonçaient droit sur le véhicule.


    — Amenez-vous, les cannibales! s’écria Jack alors que le Hummer fauchait ses premiers zombies. On va s’en payer une tranche!

  


  
    


    Chapitre 15


    Tea Walls


    Je me suis éveillée en sursaut, terrifiée, en criant le nom d’Amboy. Mon premier réflexe a été de reculer et de me recroqueviller sur moi-même, pour éviter qu’on m’attrape les jambes et qu’on me tire hors de l’ascenseur, comme on l’avait fait à Nick. Après avoir examiné les lieux plus attentivement, j’ai réalisé que je ne me trouvais plus dans le petit ascenseur, mais dans un lit. Cela signifiait que toute cette aventure avec Amboy et avec cette cinglée de Sarah Goffs n’avait été qu’un rêve. Jamais dans ma vie je n’avais éprouvé plus grand soulagement.


    Ma montre-bracelet indiquait 07: 01: 43. Mes sept heures de sommeil étaient terminées. J’ai relevé la manche droite de mon t-shirt à l’effigie des Frères Scott, avec lequel je dormais toujours, pour voir si le tatouage commençant par la mention «66 – Ms. Lincoln Unit T.O.G.» se trouvait toujours sur mon épaule. Il n’y était plus. Ma peau ne portait aucune marque, aucun signe, elle était tout à fait normale, comme à l’habitude. Ça m’a rassurée, mais pas pour très longtemps.


    Une fois bien réveillée, j’ai sauté hors du lit et me suis mise à examiner la pièce en détail. J’ai alors reconnu plusieurs articles m’appartenant (les affiches suspendues au mur, entre autres, et certains bouquins), mais il y avait aussi beaucoup d’objets qui ne m’étaient pas familiers. En fait, je les voyais pour la première fois de ma vie: des bibelots que je ne me souvenais pas d’avoir achetés, des livres que je ne me souvenais pas d’avoir lus, des photos prises avec des gens que je ne me souvenais pas d’avoir côtoyés. Tout ça me paraissait fort étrange. Et la pièce aussi avait quelque chose de différent: elle était plus petite, et décorée avec beaucoup moins de goût que ma vraie chambre. Les meubles, mes meubles, avaient été remplacés par d’autres, plus… modestes.


    Craignant le pire, je me suis aussitôt précipitée vers la penderie, pour constater que ma plus grande peur s’était malheureusement concrétisée: tous mes plus beaux vêtements avaient disparu et avaient été remplacés par des trucs affreux, à vomir de laideur: le genre de fringues banales et dépourvues de style que seuls les parias de Tea Walls High osaient porter. Non mais, qu’est-ce qui s’est passé ici? me suis-je alors demandé, au bord de la panique. Suis-je encore en train de rêver? J’ai eu mon lot de mauvaises surprises cette nuit, et voilà que ça recommence! Je m’attendais à voir Nick Amboy surgir de sous le lit, ou encore apparaître à la fenêtre. Non seulement il pouvait marcher, mais il arrivait aussi à voler. Selon ma récente expérience, on pouvait s’attendre à tout dans ce genre de rêve. N’empêche, volant ou pas, j’aurais bien aimé qu’il soit ici avec moi.


    Secouée, troublée, la peur au ventre, j’ai traversé la chambre pour me rapprocher de l’unique fenêtre. Après avoir écarté le rideau bon marché, j’ai regardé à l’extérieur. La première chose que j’ai remarquée, c’est que la chambre était bien située au premier étage, tout comme celle de mon vrai chez-moi. Mais au lieu d’avoir vue sur la piscine et les jardins de notre grande cour arrière, la fenêtre donnait sur une petite rue sordide et mal éclairée. J’obtenais ainsi la confirmation que je n’étais pas dans ma maison, et cela m’a complètement atterrée. Cet endroit n’avait rien à voir avec mon quartier. Juste à voir l’état délabré des autres bicoques entassées dans cette rue, je savais que je n’étais plus dans Fronting Gate, mais bien dans Pillars, le quartier le plus défavorisé de la ville. D’accord. Alors, soit je rêve encore, soit on m’a déplacée pendant mon sommeil en emportant certaines de mes affaires et en les disposant ici pour me faire croire que je suis bien dans ma chambre. Mais pourquoi s’être donné toute cette peine? Pour créer un sentiment de familiarité et m’éviter la panique? Et qui m’a emmenée ici? À moins qu’on m’ait enlevée?…


    J’ai entendu le bruit d’un carillon électrique qui résonnait dans le couloir, ou peut-être dans une des pièces du rez-de-chaussée. On sonnait à la porte de la maison. Peut-être était-ce la police? On vient me délivrer! ai-je aussitôt espéré. Mais étais-je réellement prisonnière? Je n’osais pas m’approcher de la porte, ni sortir de la chambre, craignant de tomber face à face avec mes kidnappeurs. Si je parvenais à m’enfuir d’ici, ce serait par la fenêtre, même si elle se trouvait à plusieurs mètres du sol. Je projetais de faire comme dans les films et de me confectionner une corde avec mes draps. Le cœur battant, le front en sueur et les mains tremblantes, je me suis mise à la recherche de mon téléphone portable. Je devais absolument contacter mes parents pour qu’ils viennent à mon secours. Si je n’y arrivais pas, il y avait toujours Ian et Lily… Je pourrais aussi faire le 9-1-1, bien sûr, ce qui n’était pas à négliger. J’ai mis la chambre sens dessus dessous, sans réussir à retrouver mon portable. Il n’y avait pas de téléphone à cadran ou à touches dans la chambre, pas plus que d’ordinateur. Je n’avais donc aucun accès à mes courriels. Pas de téléviseur non plus, ni de lecteur CD ou DVD. Comment pouvait-on vivre décemment sans ordinateur et sans télé? On se serait cru dans la chambre d’un «pauvre», ce qui soutenait la thèse de l’enlèvement, car ma famille n’était pas pauvre, bien au contraire: mes parents avaient tous les deux d’excellents boulots. En fait, ils gagnaient beaucoup, beaucoup d’argent;notre fastueux train de vie me le prouvait chaque jour. Notre maison était la plus belle et la plus luxueuse de tout le quartier, qui était lui-même le plus beau et le plus luxueux de toute la ville. Nous avions quatre voitures, ce qui était bien plus que toutes les autres familles de Tea Walls: une Mercedes de l’année pour mon père, une BMW de l’année pour ma mère, une Mini-Cooper de l’année pour moi, et un gros utilitaire sport pour les sorties à la campagne —que j’empruntais parfois le vendredi soir, pour me rendre aux entraînements des Sixty-Sixers avec mon équipe de meneuses de claques.


    En plus de la gigantesque maison, de la super bagnole et du somptueux train de vie, je possédais aussi trois cellulaires, deux lecteurs mp3, trois ordinateurs, dont deux portables, ainsi qu’une caméra numérique (pas la meilleure, mais la plus chère!). Pour mes dépenses personnelles, je disposais de ma propre carte de crédit, remboursée tous les mois par mon père. Elle servait surtout quand je courais les boutiques avec Lily et Anna, ou encore quand je sortais avec les autres copains de l’équipe —mais lorsque ça se produisait, c’était généralement la carte de crédit de Ian qui réglait tout, puisque sa famille, tout comme la nôtre, était loin d’être la plus démunie de Tea Walls.


    On a soudain cogné à la porte de la chambre. Je suis demeurée figée sur place pendant un court instant, puis je me suis réfugiée dans un coin de la pièce, celui qui se trouvait le plus éloigné de la porte. Je me suis alors demandé si on avait réellement frappé à ma porte. Voyons, ça n’avait aucun sens! Pourquoi mes ravisseurs prendraient-ils la peine de cogner? Pourquoi ne pas entrer, tout simplement? Cogner voulait dire qu’ils s’attendaient à ce que je leur réponde, et peut-être même à ce que je leur ouvre. Si c’était le cas, alors ça signifiait que la porte n’était pas verrouillée, et que ma situation n’était peut-être pas aussi désespérée que je l’avais cru au départ. Cette pensée me rassura quelque peu, mais pas assez pour que j’abandonne ma position. On a frappé de nouveau, puis une voix d’homme s’est fait entendre. Elle appartenait à celui qui se trouvait de l’autre côté de la porte:


    — Lexia? Tu es là?


    Il m’a fallu quelques secondes pour réaliser qu’il s’agissait de la voix de mon père.


    — Lexia, tu peux descendre? Nicky est en bas. Il aimerait te parler.


    J’étais toujours paralysée, mais davantage par la surprise que par la peur cette fois.


    — P-Papa?… C’est… C’est bien toi?


    Un court silence, puis:


    — C’est bien moi, ma chérie. Tu vas bien?… Il y a un problème?


    — Euh… non! Pas du tout! ai-je répondu en quittant l’angle de la pièce.


    J’ai réussi à faire un pas vers l’avant, puis un autre.


    — Je-je vais très bien, papa.


    — Je peux demander à Nick de revenir plus tard, si tu veux.


    Nicky? Nick?… Mon père parlait forcément d’Amboy. C’est donc lui qui avait sonné, et il se trouvait dans la maison à présent. Les choses allaient de mieux en mieux.


    — Non, ça va aller. Euh… tu peux lui dire de monter?


    J’avais atteint le centre de la chambre et progressais avec de plus en plus d’assurance vers la porte.


    — C’est que… il est dans son fauteuil, ma chérie.


    Dans son fauteuil? me suis-je répété. Bien sûr, pauvre idiote. C’est dans ton rêve qu’Amboy pouvait marcher, et non dans la réalité. Dans la réalité, il est tétraplégique et se déplace en fauteuil motorisé. Mais si nous n’étions plus dans le rêve, que faisais-je ici, dans cette minable baraque? Et pourquoi Nick Amboy voulait-il me voir? Dans le monde réel, nous n’étions pas des amis, au contraire: il était toujours un paria, et moi, la capitaine des meneuses de claques. Parias et meneuses de claques font rarement bon ménage, du moins, dans la vraie vie.


    Une fois parvenue à la porte, je me suis empressée de l’ouvrir et me suis retrouvée face à face avec mon père. Je n’avais qu’une question à lui poser, et je me la répétais depuis que j’avais quitté le coin de la chambre: «Tu peux me dire ce qu’on fait ici, papa?» Mais j’ai été incapable de prononcer un mot, car ce n’était pas vraiment mon père qui se trouvait devant moi à ce moment-là.


    Ce que je veux dire, c’est qu’il lui ressemblait: il avait le même visage et tout, mais il avait terriblement changé. Je ne l’avais jamais vu comme ça: il avait les yeux cernés et la barbe longue. Ses cheveux étaient sales et ébouriffés, et sa peau avait une couleur verdâtre, comme s’il était malade ou qu’il n’avait pas vu le soleil depuis des lustres. Il était vêtu d’une camisole jaune, tellement usée qu’on voyait au travers. Elle était parsemée de taches suspectes: de la nourriture, sans doute, peut-être du vin ou du café. Il portait d’affreux pantalons bruns, rapiécés et défraîchis, et ses pieds reposaient dans d’horribles pantoufles blanches crasseuses. En plus de ressembler à un itinérant, il dégageait une odeur de sueur vinaigrée qui me donnait la nausée.


    — Tu as bien dormi, ma chérie?


    Son haleine puait la bière et la cigarette. Pourtant, mon vrai père n’avait jamais bu ni fumé de sa vie.


    — Papa… Mais qu’est-ce que tu fais dans cet…accoutrement?


    Il a baissé les yeux et a examiné les lambeaux de tissu nauséabonds qui lui servaient de vêtements.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par «accoutrement»?


    Je n’en pouvais plus.


    — O.K., papa, ça suffit. Ce n’est plus drôle. C’est une blague que vous me faites, maman et toi?


    — Ta mère et moi?… Tu es sérieuse?


    — Jamais été aussi sérieuse!


    Son regard inquiet se baladait dans toutes les directions. Il paraissait fort troublé et hésitait à me répondre, comme s’il n’osait pas m’avouer quelque chose.


    — Papa! ai-je alors insisté.


    C’est alors qu’il s’est emporté et qu’il a haussé la voix, ce qu’il ne faisait que très rarement:


    — Pourquoi tu fais ça, hein, Lexia? Pour me faire du mal? Tu veux te venger de moi parce que j’ai encore perdu mon boulot?


    — Perdu ton boulot? Mais…


    — Ne joue pas les innocentes! Je sais que tu es au courant!


    J’étais bouche bée, trop étonnée pour répliquer quoi que ce soit. Constatant mon désarroi, l’homme qui disait être mon père s’est calmé. Il a poursuivi, mais sur un ton beaucoup plus doux, cette fois, quasi repentant:


    — Lexia, il faut que tu comprennes… C’était un boulot merdique de toute façon…


    Il a courbé le dos et les épaules et, pendant un moment, j’ai cru qu’il allait se mettre à genoux pour implorer mon pardon.


    — Tu m’imagines en commis d’épicerie? Les gamins se foutaient de ma gueule, Lexia… Ils piquaient des trucs en me traitant de poivrot. Mais ce n’est pas pour ça que les patrons m’ont foutu à la porte… c’est pour… c’est à cause de l’alcool. Le maudit alcool! J’ai piqué quelques bouteilles, Lexia, mais rien de bien terrible. J’avais prévu tout rembourser à la prochaine paie. Tu sais que je l’aurais fait, hein, ma chérie? Tu dois me croire…


    À ce moment, je n’avais qu’une seule envie: lui claquer la porte au nez et courir m’abriter sous les draps. Et c’est ce que j’ai fait aussitôt que j’en ai eu la chance. Une fois la porte fermée et verrouillée, j’ai couru vers le lit et me suis glissée sous les couvertures. Cet homme n’était assurément pas mon père. Bien trop pathétique, me suis-je dit. Jamais ma mère ne se serait mariée avec un homme pareil. Bien que je fusse consciente de m’être éveillée dans cette chambre, je ne pouvais admettre qu’elle fît partie de la réalité. Cela aurait voulu dire que la réalité avait changé pendant mon sommeil,ce qui était impossible. Le monde ne pouvait pas se transformer à ce point, pas en une seule nuit. Pour moi, il n’y avait qu’une seule explication envisageable: j’avais quitté un cauchemar pour entrer dans un autre. La seule façon de m’en sortir était donc de m’éveiller de nouveau. Allez, Lexia, medisais-je, tudois quitter cet endroit. Si tu te concentres suffisamment, tu arriveras à provoquer toi-même ton réveil. Lorsque tu ouvriras les yeux, tu seras de retour dans ta chambre, dans ta vraie chambre. Tu descendras du lit et tu marcheras vers la porte. Après l’avoir ouverte, tu découvriras que tu te trouves bien dans ta magnifique résidence, celle de Fronting Gate. Tu descendras ensuite le grand escalier jusqu’au rez-de-chaussée, et tu te rendras dans la salle à manger. Tu y seras accueillie par maman et papa, qui t’inviteront à te joindre à eux pour le petit-déjeuner, celui que Maya, la cuisinière, aura gentiment préparé.


    L’homme derrière la porte a recommencé à cogner. De plus en plus fort, ce qui m’a arrachée à mes pensées:


    — Ouvre, Lexia! s’est-il écrié. Ouvre cette maudite porte!


    Après une autre série de coups violents, il a poursuivi sur le même ton colérique:


    — Pourquoi me torturer ainsi, Lexia? Pourquoi me parler de ta mère? Tu essaies de me provoquer, c’est ça? J’ai tout perdu à cause d’elle. Et je me suis mis à boire. C’est sa faute! Tout ça est sa faute!


    Il a brusquement cessé de frapper. J’ai tendu l’oreille. Il était toujours de l’autre côté de la porte, mais ne parlait plus. J’ai alors entendu des gémissements. Mon père, ou plutôt cet homme qui prétendait être mon père, s’était mis à pleurer.


    — Elle nous a abandonnés…, se plaignait-il. Depuis qu’elle a disparu, tout s’écroule autour de nous, Lexia…


    Elle a disparu? Nous a abandonnés? C’est bien ce qu’il a dit? La colère et l’exaspération l’ont finalement emporté sur la peur. J’ai brusquement repoussé les draps et me suis mise à hurler en direction de la porte:


    — ÇA SUFFIT! ARRÊTEZ!


    — Lexia, viens m’ouvrir! a supplié l’homme.


    — Espèce de salaud! Ma mère ne m’a pas abandonnée! Je lui ai parlé hier!


    — Ne recommence pas, ma chérie, je t’en conjure…


    Il s’est écoulé une seconde de silence, puis l’homme a ajouté:


    — Il est temps que tu t’y résignes, Lexia, pour notre santé mentale à tous les deux. Ta mère est morte… Elle est morte depuis six mois maintenant… et tu l’accepteras beaucoup mieux dès que tu recommenceras à prendre tes médicaments. C’est ce que le médecin nous a promis, tu t’en souviens?

  


  
    


    Chapitre 16


    Hastings Horizon, Californie


    Le Hummer se fraya un chemin à travers la meute de zombies, pareil à un navire qui fend les flots. Le pied collé au tapis, Jack s’en donnait à cœur joie: au travers du pare-brise, il voyait les contaminés qui, sous la force de l’impact, étaient catapultés de chaque côté du véhicule. Certains roulaient sur le capot et venaient s’écraser contre la vitre, avant d’être éjectés vers l’arrière. Ceux qui fonçaient droit sur le Hummer étaient heurtés de plein fouet par le lourd véhicule. Les pauvres étaient aussitôt réduits en bouillie.


    — Et hop! Un de moins! s’exclamait Jimmy chaque fois que les restes sanguinolents d’un zombie venaient salir le pare-brise.


    — On y est presque! s’écria Owen en voyant qu’ils se rapprochaient de l’endroit où se tenait Joana Caesar.


    Jack mit les freins tout en effectuant un virage brusque, ce qui lui permit de faire pivoter le Hummer et de l’orienter directement sur le groupe de contaminés qui menaçaient Caesar. Le Beretta de la jeune mercenaire était vide. Elle avait tiré sa dernière SleepingBeauty, et les zombies l’acculaient maintenant dans un coin. Pour elle, il n’y avait plus d’échappatoire possible. Déconcentrés par le vrombissement du moteur, les contaminés eurent à peine le temps de se retourner que le Hummer leur tomba dessus et les faucha un par un. En une fraction de seconde, ils furent tous entraînés sous le véhicule, pour être ensuite écrasés par les roues arrière.


    Une fois l’endroit sécurisé, Jack immobilisa le Hummer et ouvrit sa portière. Il faisait face à Joana Caesar.


    — Heureusement que tu es mignonne, chérie, lui lança-t-il. Je ne serais pas revenu pour une fille moche!


    — Tu crois vraiment que je vais monter avec toi, pauvre idiot? rétorqua la jeune femme.


    — Soit tu viens avec nous, G.I. Jane, soit tu finis en steak tartare. C’est ton choix.


    Joana jeta un coup d’œil derrière le Hummer et vit que d’autres contaminés accouraient. Elle n’eut pas à réfléchir bien longtemps.


    — D’accord, dit-elle, mais surveille tes arrières, Soho. J’ai une mission à accomplir et je n’ai pas l’intention d’échouer.


    Jack lui tendit la main et l’aida à grimper à bord. Elle dut l’enjamber pour accéder au centre de la banquette. Jack en profita pour lui donner une claque sur les fesses.


    — Je te parie que d’ici vingt-quatre heures, tu en redemanderas, chérie.


    La jeune mercenaire s’installa tranquillement entre Jack et Jimmy, puis, sans prévenir, asséna un violent coup de coude au visage de Soho. Ce dernier gémit de douleur, puis porta instinctivement une main à son nez.


    — Merde! Mais t’es folle ou quoi? T’as failli me casser le nez! Tu veux que je te refoute dans la fosse aux lions?


    — On ne t’a jamais appris la galanterie, Soho? Allez, fonce, beau gosse, et arrête de pleurnicher comme une fillette!


    — Pas possible, cette fille…, grogna Jack entre ses dents.


    Le jeune homme braqua le volant à fond vers la droite et enfonça l’accélérateur, ce qui fit faire un demi-tour rapide au Hummer. Une fois le véhicule bien orienté vers le portail, Jack appuya de nouveau sur le champignon. Le Hummer chargea vers l’avant, avec la hargne et la force d’un taureau furieux.


    — Accrochez-vous, les copains!


    La conscience collective des zombies les força à s’interposer. Sans même se consulter, ils lancèrent une autre de leurs opérations suicides: seuls ou en groupes, ils se jetèrent contre le Hummer, pareils à de véritables kamikazes, en espérant arrêter le véhicule ou, à tout le moins, le ralentir. Mais le bolide fila droit devant sans jamais modérer sa vitesse. Jack renversa tous les contaminés qu’il rencontra sur son passage, jusqu’à ce que le Hummer atteigne enfin le portail d’entrée et parvienne à quitter la salle souterraine.


    — Oh! Yeah, baby! s’écria Owen lorsqu’ils s’engagèrent sur l’étroit chemin de terre qui semblait mener à une route principale.


    — On les a eus, ces saletés de mollusques! s’exclama Jimmy à son tour. On est des survivants, les mecs! De vrais survivants!


    Joana sentit le besoin de tempérer les choses.


    — Ne vous réjouissez pas trop vite, leur dit-elle, rien n’est encore terminé.


    — Tu ne serais pas un peu rabat-joie par hasard? fit Jack.


    — Vous avez des armes quelque part dans ce tas de ferraille? demanda la jeune mercenaire.


    — Tu compares ce Hummer H2 à un tas de ferraille? s’indigna Jimmy.


    — On a des armes, répondit Jack sans quitter la route des yeux, mais aucune pour toi, Lady Fracasse.


    Jack accéléra de plus belle.


    — Tout le monde a mis sa ceinture? demanda-t-il à ses passagers.


    Ceux qui ne l’avaient pas fait s’empressèrent de la boucler en découvrant la haute clôture métallique au travers du pare-brise. La porte grillagée à double battant était cadenassée et barrait le chemin sur toute sa largeur. D’un côté comme de l’autre pendait une affiche cartonnée sur laquelle était écrit: Défense d’entrer – Terrain privé – Nombreux chiens de garde. Ces avertissements servaient à décourager les curieux, l’entrée de la salle souterraine devant absolument rester secrète.


    Le Hummer enfonça la clôture sans le moindre problème. Le cadenas et sa chaîne cédèrent aisément, tout comme les deux battants de la porte qui se disloquèrent sous l’impact et volèrent par-dessus le véhicule. Sitôt la clôture franchie, celui-ci bifurqua vers une petite colline qu’il gravit à pleine vitesse, ce qui lui permit de bondir au-dessus d’un ravin, de traverser une rangée de buissons et d’atterrir enfin sur la route principale. Jack donna un coup de volant vers la gauche et appuya sur la pédale de frein. Le Hummer se stabilisa dans un crissement de pneus.


    — Où sont les hélicos qui vous accompagnaient? demanda Jack à la jeune mercenaire. Mon majordome a dit qu’il en avait vu deux.


    — Tu crois sincèrement que je vais répondre à ça, Jack?


    — D’accord, alors tu peux peut-être me dire quelle direction prendre?


    — Ça n’a plus d’importance, mon chéri, répondit-elle sans le regarder. D’ici quelques heures, la pandémie aura atteint des proportions nationales. Tout le pays sera contaminé.


    Jack redémarra en trombe et prit la direction de l’ouest. Cela leur permettrait de rejoindre rapidement l’autoroute 15, sans avoir à traverser Hastings Horizon. Une fois sur la route 15, ils rouleraient jusqu’à Hesperia, puis continueraient vers Victorville et Oro Grande. Le jeune truand se souciait peu de respecter les limites de vitesse. Les policiers qui avaient survécu à la contamination, puis à la mutation, devaient en avoir plein les bras à l’heure actuelle. Les excès de vitesse ne figuraient certainement plus au rang de leurs priorités. Pour vérifier l’état de la situation, Jack alluma le poste CB trafiqué qui se trouvait sous le tableau de bord et dont il se servait parfois pour épier les conversations policières: «Crrrrr… Il… partout!… Crrrrr… Besoin de renforts!… 83 Eastern Lane! Hurry up! Ici unité34!… Andrews, mon coéquipier… il m’a attaqué… il m’a attaqué et… Crrrrr … secours!… des monstres!… à l’aide!Crrrrr…»


    — On dirait que c’est la fête, là dehors, observa Jimmy, la mine défaite.


    «Crrrrr… Crrrrr… Sa femme est morte… enfants sont morts… Crrrrr… je les ai vus… dévorer… entier… Ils sont des centaines… du sang… partout! Crrrrr…»


    — Quelle merde!


    Jack s’impatienta et changea finalement de chaîne. Il tritura le sélecteur de l’appareil et parvint à syntoniser celle qu’employaient le shérif Gardner et ses adjoints. Au début, les passagers du Hummer ne perçurent que des grésillements dans le haut-parleur, mais dès que Jack parvint à clarifier le signal, les parasites furent entrecoupés par des voix. Par une seule voix, en vérité, celle d’une jeune fille: «… ont tué mon père et… Crrrrr… attaqué mon frère… Crrrrr… Ils sont ici…sommes seuls… suis seule… Crrrrr…»


    — Je la reconnais! C’est Laura Gardner! s’exclama Evelyn derrière Jack. La fille du shérif!


    — Quelle peste, celle-là…, grogna Jimmy.


    — Il faut les aider, elle et son frère! affirma Evelyn.


    L’œil inquiet, Jimmy se tourna vers sa sœur.


    — Tu te moques de nous, pas vrai?


    — Evelyn, je sais que tu en pinces secrètement pour Luke Gardner, intervint Owen, et je te comprends, il est mignon, mais de là à nous jeter dans la gueule du loup pour sauver ces deux imbéciles…


    — Moi, en pincer pour Luke Gardner? Tu es fou! répliqua Evelyn Fox sur un ton indigné.


    — Tu rougis, ma vieille, lui signala Jimmy avec un petit sourire en coin.


    Même si c’était vrai (surtout parce que c’était vrai), Evelyn jugea préférable d’ignorer la remarque de son frère.


    — C’est sur notre chemin, insista-t-elle. Les Gardner habitent au nord de la ville et…


    — Tu sais où ils habitent? la coupa Owen. Hum!… Tu es plus accro que je ne le croyais.


    — Ah, la ferme, Owen!


    Joana Caesar soupira, puis s’adressa à Jack:


    — Ils sont toujours comme ça, les gamins?


    — M’en parle pas! répondit Jack.

  


  
    


    Chapitre 17


    Tea Walls


    Il y avait bien des choses que j’étais disposée à admettre, mais certainement pas que ma mère soit morte. Ce n’était pas possible, pas dans la réalité en tout cas. Toutes les deux, nous avions discuté la veille, je m’en souvenais très bien.


    — Je ne sais pas qui vous êtes, dis-je à l’homme derrière la porte, mais je vous conseille de me laisser tranquille.


    Pendant un moment, il n’y a eu que le silence. J’imaginais cette version élimée et malodorante de mon père en train de réfléchir. Ces secondes m’ont paru durer une éternité. Comme j’aurais aimé que Ian et Lily soient avec moi: ils me manquaient terriblement tous les deux. Et ma mère aussi. J’avais la désagréable impression que je ne la reverrais plus jamais. Il me fallait chasser cette idée qui me sapait le moral. Je devais rester forte si je souhaitais sortir indemne de ce cauchemar.


    — Tes médicaments se trouvent dans le premier tiroir de la commode, a finalement déclaré l’homme. Prends-les, Lexia, s’il te plaît. Rends-nous ce service à tous les deux, sinon je serai forcé d’en informer les…


    Il a hésité, puis s’est repris:


    — Sinon je devrai appeler les sentinelles kereboss, Lexia, et crois-moi, tu ne veux pas qu’on en arrive là.


    Les sentinelles kereboss, c’est bien ce qu’il a dit? Sarah Goffs a fait allusion à ces mecs dans mon premier rêve!


    Je n’avais aucune intention de lui obéir et d’avaler ces foutus médicaments, et tant pis s’il appelait ces kereboss, quoi qu’ils puissent être. Il pouvait bien prévenir la fée Carabosse si ça lui chantait, je n’en avais rien à faire. Mais la curiosité m’a quand même poussée à sortir du lit et à marcher jusqu’à la commode. J’ai ouvert le premier tiroir et y ai découvert un petit tube transparent rempli de pilules roses. Sur le tube était apposé un autocollant qui représentait un grand oiseau gris ressemblant à un héron aux ailes déployées. J’ai retiré le couvercle et fait tomber deux comprimés dans ma main, afin de les examiner de plus près. Outre leur couleur rose, les pilules portaient la marque ac/lp. Malheureusement, ni l’oiseau ni les inscriptions ne me permettaient d’identifier le médicament.


    — Tout va bien, Lexia? m’a demandé l’homme. Tu as trouvé les comprimés?


    — Oui, je les ai.


    — Ils agissent vite, tu verras. Avales-en deux.


    C’est ça, je vais avaler tout le tube, tiens. Peut-être que, comme ça, je m’éveillerai plus rapidement.


    Je rigolais, bien sûr: pas question de prendre ne serait-ce qu’une lichette de ces médicaments. Après avoir remis les comprimés dans le tube, j’ai rangé ce dernier à sa place, dans le bureau. Je m’apprêtais à refermer le tiroir lorsque j’ai entendu une voix de garçon provenant de l’extérieur de la maison.


    — Lexie, tu es là?… Lexie chérie? Holà!?


    Lexie chérie? Il n’y avait que Ian qui m’appelait comme ça, personne d’autre. Je me suis précipitée à la fenêtre pour voir qui criait ainsi mon nom. Lorsque j’ai baissé les yeux en direction de la rue, j’ai compris que ce n’était pas Ian qui m’avait appelée, mais Nick Amboy. Le garçon était installé dans son fauteuil motorisé, un étage plus bas, et fixait la fenêtre de ma chambre depuis le trottoir en béton qui séparait notre terrain de la rue. Lorsqu’il m’a aperçue à la fenêtre, Amboy a bougé légèrement la tête en souriant, puis a crié:


    — Alors!? Tu prends le transport adapté avec moi ce matin? Faut te dépêcher de descendre, ma vieille, si tu ne veux pas être en retard à l’école. Le minibus sera là dans moins de deux minutes. Ton père t’a prévenue?


    Je restais là à l’observer sans pouvoir dire un seul mot. Non seulement Amboy habitait le même quartier que moi, mais il me parlait comme si nous étions les meilleurs amis du monde. Et ce «Lexie chérie», il signifiait quoi au juste? Ne te laisse pas distraire, Alexia, me suis-je répété pour la énième fois. Souviens-toi: tout ceci n’est qu’un rêve. Admettant cela, il était fort possible que dans ce rêve-ci, Amboy et moi soyons des amis, et peut-être même plus que cela. Dans le rêve précédent, Amboy arrivait à marcher, alors pourquoi dans celui-ci ne pourrait-il pas être mon copain ou, pire encore, mon petitcopain?


    — Alexia Lincoln et Nicolas Amboy… ensemble…, ai-je murmuré pour moi-même, histoire de voir comment ça sonnait. Non, c’est trop ridicule.


    Si Amboy était mon petit copain, alors ça impliquait que Ian ne l’était plus, et ça, je nepouvais l’admettre, qu’il s’agisse ou non d’un rêve. J’aimais Ian depuis longtemps, et de tout mon cœur. Le Nick Amboy de mon premier rêve, celui qui pouvait marcher, était très séduisant, c’est vrai, mais je n’éprouvais aucun sentiment amoureux envers lui. Peut-être du désir, une certaine forme d’attirance, mais pas d’amour. Du moins, c’était ce que je ne cessais de me répéter. Et en plus, Amboy était pauvre. Et j’avais toujours fui la pauvreté comme la peste.


    — J’ai pris les médicaments, papa, ai-je lancé à haute voix en direction de la porte.


    — Tu as pris les pilules dans le bureau?


    Soupçonnait-il un mensonge?


    — Au moins trois comprimés, papa.


    — Seulement deux étaient nécessaires, ma chérie.


    — C’est vrai, mais… euh… j’en avais besoin. Je voulais que ça agisse encore plus vite que d’habitude.


    J’étais une sacrée bonne actrice, je m’en rends compte aujourd’hui. Si je ne l’avais pas été, jamais je n’aurais réussi à sortir vivante de Tea Walls.


    — Tu avais raison, ai-je poursuivi, ça m’a fait du bien.


    Je n’avais pas le choix, je devais jouer le jeu.


    — Je suis tellement triste. Je m’ennuie beaucoup de maman, tu sais, et…


    — Moi aussi, chérie… moi aussi. Comment te sens-tu, maintenant?


    — Beaucoup mieux. Je suis plus calme, et ça me permet de clarifier mes pensées.


    — Bien. Allez, ouvre la porte. Je vais demander au voisin de me prêter sa voiture, et je vais te conduire à l’école ce matin.


    Ça non, il n’en était pas question!


    — C’est bon, papa. Je préfère y aller avec Nicky. Ça va me changer les idées.


    Quelques secondes plus tard, il a dit:


    — Humm! d’accord. C’est une bonne idée. Tu descends? Je t’ai préparé un petit-déjeuner.


    — Je ne pourrai pas manger, papa. Nous sommes déjà en retard.


    — C’est bien ce que je craignais…, a répondu l’homme sur un ton contrarié.


    J’ai entendu ses pas dans le couloir. Il s’éloignait de la chambre. Cinq secondes plus tard, les marches de l’escalier craquaient sous son poids. C’est gagné! Il quittait enfin l’étage et descendait au rez-de-chaussée. La voie était libre. Soulagée, mais toujours anxieuse, j’ai hoché la tête, à la fois pour me féliciter et pour me donner du courage. Vas-y, ma vieille, c’est le moment! Rêve ou pas, cet endroit me flanquait la trouille. Je me suis alors précipitée vers la penderie et j’ai enfilé les premiers vêtements qui me semblaient potables: un chemisier blanc tout ce qu’il y a de plus ordinaire (la penderie tout entière était un fatras de trucs banals et usés), un jean pâle, rapiécé aux genoux, et une paire de souliers bruns. J’ai fouillé un peu à la recherche d’un manteau de cuir ou d’un survêtement de sport, mais n’ai finalement trouvé qu’un blouson en jean délavé.


    Je me suis ensuite dirigée lentement, très lentement, vers la porte. Je n’étais pas encore tout à fait certaine que c’était la bonne chose à faire. Prenant mon courage à deux mains, j’ai ouvert la porte de la chambre, pour ensuite risquer un coup d’œil à l’extérieur. L’homme n’était plus là. Prudemment, je me suis avancée dans le couloir. Sur la pointe des pieds, j’ai marché jusqu’à l’escalier, mais n’ai pas pu entreprendre la descente. J’ai fixé les marches en silence pendant plusieurs secondes. Il y en avait tellement qu’elles semblaient descendre jusqu’en enfer.


    Allez, tu y es presque! Fais un effort, nom de Dieu!


    J’ai inspiré profondément, puis me suis attaquée aux premières marches. Elles émettaient un craquement chaque fois que je posais un pied dessus, et chaque fois je fermais les yeux, pour les rouvrir l’instant d’après. Ce n’est qu’un rêve, Lexia, me suis-je répété tout au long de ma descente. Un rêve, d’accord, mais qui semblait vachement réel, tout autant que celui que j’avais vécu la nuit précédente en compagnie de Sarah Goffs alias «l’enragée»,et de Nick Amboy alias le «sauveur».


    L’homme qui disait être mon père est soudain apparu au pied de l’escalier, et s’est placé de façon à me bloquer le passage. Quant à moi, je me trouvais encore à quatre ou cinq marches du rez-de-chaussée et, donc, de l’homme. S’il l’avait voulu, il aurait pu tendre le bras et m’attraper. Mais il n’en a rien fait. Nous sommes restés comme ça pendant un moment, à nous observer avec davantage de curiosité que de méfiance. À un moment, il a même souri. Ses traits étaient identiques à ceux de PaulLincoln, mon vrai père. De véritables jumeaux. Et si c’était lui? Vraiment lui, je veux dire? Il avait la même taille et la même stature, ainsi que la même couleur d’yeux et les mêmes dents… blanches. Cette blancheur immaculée a d’ailleurs éveillé quelques soupçons chez moi. Un homme pauvre et alcoolique pouvait-il avoir de si belles dents? Après réflexion, j’ai fini par me dire que c’était bien possible. Après tout, ce n’était pas une invraisemblance de plus ou de moins qui allait faire la différence, n’est-ce pas? N’empêche, malgré tous mes efforts pour me convaincre que ce n’était qu’un détail, cette constatation m’inquiétait tout de même, et l’homme n’a pas tardé à s’en apercevoir. Son sourire a disparu dès qu’il a compris que quelque chose clochait.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Lexia? m’a-t-il demandé. Tu as peur de quelque chose? De moi, peut-être?


    J’ai secoué la tête en silence, les yeux légèrement écarquillés.


    — Euh… non, je n’ai pas peur…, ai-je dit. Je n’ai pas peur de toi. Tu… Tu me laisses passer, hein, papa?


    Il a acquiescé lentement, puis s’est écarté des escaliers, sans cesser de me dévisager. Je ne pouvais m’empêcher d’avoir peur, mais surtout, de flairer le danger. C’était comme un mauvais pressentiment. Quelque chose n’allait pas, mais je ne savais pas quoi. Mes mains étaient moites et mon cœur battait de plus en plus vite. Une fois la dernière marche franchie, j’ai fait mes premiers pas au rez-de-chaussée. L’homme a reculé vers le salon, sans me quitter des yeux. Du coin de l’œil, j’ai aperçu la porte d’entrée. Je n’avais plus qu’à me diriger vers elle et à sortir de la maison. Et si elle était verrouillée? Tu verras une fois rendue là-bas! me suis-je aussitôt réprimandée. Ne laisse pas la peur te paralyser!


    — Tu te souviens d’avoir rêvé, cette nuit? m’a demandé l’homme.


    — Hein?


    Je me suis arrêtée. Le terme «figée» serait plus exact. Je gardais les yeux fixés sur la porte. Plus que quelques mètres à parcourir avant de l’atteindre. J’avais chaud et j’étais très nerveuse. L’homme allait finir par s’en rendre compte. J’ai senti une goutte de sueur perler sur mon front. Elle a coulé sur ma tempe et s’est frayé un chemin jusque sur ma joue.


    — Il nous arrive tous de faire des cauchemars, Lexia, a repris l’homme. Tu en as fait un cette nuit?


    J’ai tourné la tête vers lui —et seulement la tête, car tout le reste de mon corps demeurait bien en face de la porte.


    — Non, je n’ai pas rêvé, ai-je répondu, laconique.


    — Tu en es absolument certaine?


    Que cherchait-il au juste?


    — J’en suis certaine.


    L’homme m’a souri, puis a ajouté:


    — Dis-moi, le nombre soixante-six, ça t’évoque quelque chose?


    J’ai secoué la tête en silence. Soixante-six était le numéro inscrit sur mon tatouage, celui du rêve, bien sûr. Mais comment l’homme pouvait-il le savoir? À moins de s’être introduit dans mon rêve, il ne pouvait connaître ce détail. Maisil existait une autre possibilité: et si tout cela s’était réellement passé? Si cette folle mésaventure n’était pas un rêve, mais bien la réalité? Inutile d’y réfléchir maintenant, me suis-je dit. J’aurai tout le temps de cogiter là-dessus plus tard. Pour l’instant, mon unique priorité est de sortir d’ici vivante, et pas trop cinglée!


    — Non, ce numéro ne me dit rien, ai-je menti.


    J’ai reporté mon regard sur la porte et j’ai continué à avancer dans sa direction. Lentement, sans rien brusquer, je posais un pied devant l’autre.


    — Lexia?


    Je gardais le silence. Je n’avais qu’un seul objectif en tête: atteindre cette maudite porte.


    — Lexia, ma chérie.


    Il avait quitté sa position. Même si je n’osais regarder vers lui, je savais qu’il se rapprochait de moi.


    — Ne fais pas ça, m’a-t-il dit.


    Je suis enfin parvenue à poser ma main sur la poignée de la porte, et j’ai essayé de l’ouvrir. Elle était verrouillée. Merde! C’était bien ma chance. Sans que je puisse anticiper son mouvement, l’homme a bondi sur moi et a agrippé mon bras. Il m’a retournée de façon si violente que nous nous sommes retrouvés face à face.


    — Tu me prends pour un idiot, hein, Lexia? Je sais que tu me mens! Et depuis un bon moment déjà! Tu n’as pas pris les comprimés, n’est-ce pas?


    Je devais continuer à jouer le jeu, ma vie en dépendait.


    — Je t’assure, papa, je les ai pris!


    Il a marqué un temps, puis a ajouté, avec la même hargne dans le regard:


    — Je ne sais pas comment il a fait, ce salopard, mais il a bien réussi son coup! Il ne perd rien pour attendre. Dès qu’on lui aura mis la main dessus, on lui fera regretter ses petits jeux!


    Deux hommes sans visage, sortant de je ne sais où, sont alors apparus derrière mon père. Tous les deux étaient vêtus d’une combinaison noire et portaient des gants et des bottes de cuir. Un large ceinturon était bouclé à leur taille, comme ceux des policiers, équipé d’arme à feu, matraque, menottes et tout le bataclan. Un casque à visière intégrale, comme ceux que portent les motocyclistes —mais en plus court et en plus étroit—, recouvrait leur visage. La surface de la visière était faite d’une matière réfléchissante qui vous renvoyait votre image. Probablement une espèce de miroir sans tain, comme ceux qu’on utilise dans les salles d’interrogatoire de la police. Quoi qu’il en soit, c’était suffisant pour vous intimider. On avait la désagréable impression de faire face à des trucs inhumains, du genre robots ou automates.


    — Ramenez-la au labo, ordonna mon père sans se retourner.


    Les hommes ont hoché la tête en silence. Mon faux père savait qu’ils étaient là. C’était lui qui les avait appelés. Sans doute s’agissait-il des sentinelles kereboss dont il avait parlé plus tôt.


    — Papa, ne fais pas ça! C’est bien moi, Lexia!


    — Arrête ton cinéma, Soixante-six! Tu sais autant que moi que tu n’es pas Lexia, et que je ne suis pas ton père!


    Mes options étaient limitées. Tout en moi m’exhortait à réagir, à tenter quelque chose. Le coup de la dernière chance, vous voyez? Sans réfléchir davantage, j’ai donc ouvert la bouche et j’ai mordu à pleines dents le poignet gauche de mon cher papa chéri. L’homme a crié de douleur, puis m’a attrapée par le cou et m’a giflée de toutes ses forces.


    — Petite garce!


    Sans le moindre ménagement, il m’a ensuite poussée en direction des deux kereboss, qui se sont emparés de moi et m’ont prestement immobilisée. J’ai bien essayé de me débattre, de me défaire de leur prise, mais ça n’a rien donné. Les deux kereboss étaient beaucoup trop forts.


    — Ne me touchez pas! Lâchez-moi!


    — C’est le moment de nous dire au revoir, ma chérie, a dit mon faux père avant de se diriger vers la cuisine. Mes amis vont bien s’occuper de toi, tu verras, a-t-il ajouté sans se retourner.


    J’ai vu qu’il tenait fermement son poignet blessé de l’autre main. Afin d’arrêter l’hémorragie, bien sûr, me suis-je dit. Pendant un court instant, ça m’a réjouie de le voir comme ça: je l’avais bien mordu, ce salaud!


    Je n’ai pas pu savourer ma petite victoire bien longtemps. Dès que l’homme qui ressemblait à mon père a disparu dans la cuisine (sans doute s’y rendait-il pour nettoyer sa plaie), un des kereboss afouillé dans un des compartiments de son ceinturon et en a sorti une seringue. Il s’apprêtait à m’injecter son contenu jaunâtre dans le cou lorsque, n’ayant plus d’autre choix, je me suis mise à hurler le nom de la seule personne qui pouvait encore m’aider:


    — NICK! AU SECOURS!


    Je priais pour que le transport adapté ait eu du retard, pour qu’Amboy soit toujours à l’extérieur.


    —À L’AIDE, NICK!


    Prisonnier de son fauteuil, Amboy ne pourrait pas grand-chose pour moi, mais peut-être réussirait-il à alerter quelqu’un, un passant ou un voisin? C’était peu probable, mais au point où j’en étais, je me raccrochais au moindre espoir.

  


  
    


    Chapitre 18


    Hastings Horizon, Californie


    Le Hummer roulait maintenant à bonne vitesse sur la route 15, en direction de Victorville. Jack et ses compagnons étaient pratiquement seuls surla route. Bien sûr, il leur arrivait de croiser des voitures, mais elles étaient soit accidentées, soit garées sur le bas-côté, les portières ouvertes. Certains véhicules étaient entourés de cadavres —sans doute des victimes de la pandémie—, tandis que d’autres avaient été abandonnés par leurs propriétaires. Ces derniers avaient probablement survécu à la contamination, pour ensuite être changés en zombies. Dirigés par leurs nouveaux instincts, ils avaient quitté les voies de circulation pour se diriger vers les villes et les villages, là où se trouvait une abondance de gens, donc de nourriture.


    — Pas possible…, souffla Jack en dépassant une fourgonnette vide dont la carrosserie bleue était couverte de sang.


    Ce n’étaient pas tous les individus atteints par le zharvirus qui subiraient une mutation. Comme le leur avait expliqué Joana Caesar, beaucoup de gens allaient mourir avant d’être réduits à l’état de zombie, alors que ceux qui étaient naturellement immunisés contre la maladie demeureraient parfaitement humains. Des personnes en bonne santé, et toujours humaines, avaient donc été attaquées, et peut-être même dévorées par des parents ou des amis qui prenaient place avec eux dans les véhicules au moment de la contamination. Des femmes, des maris, des mères et des enfants, transformés en zombies, qui ne vous considéraient plus comme un membre de la famille, mais comme un savoureux morceau de viande.


    — Comment cette saleté a-t-elle pu se répandre aussi vite? demanda Jimmy en s’attardant sur chaque nouveau véhicule que le Hummer croisait.


    — Le virus a muté au cours de sa transmission, expliqua Joana. Il a été pensé et conçu pour ça. Désormais, il se transmet par simple voie aérienne. C’est ce qui explique la vitesse de sa propagation. Il semble aussi que la période d’incubation ait considérablement diminué.


    — Pourquoi mes frères et moi ne sommes-nous toujours pas atteints? l’interrogea Evelyn.


    Joana lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis répondit:


    — Si tu veux mon avis, il y a longtemps que vous auriez dû l’être. Vous êtes tous immunisés, c’est la seule explication plausible pour le moment.


    — Immunisés? Mais comment?


    — Tu veux la version courte? Votre organisme produit naturellement un anticorps qui neutralise les effets du zharvirus. Le fait que tous les membres de votre famille soient immunisés contre le virus n’est pas surprenant. Cette réaction immunitaire est probablement innée et…


    — Mary l’est aussi alors? la coupa Jack.


    — Immunisée, tu veux dire? Aucune idée. Je ne connais pas ta sœur, Jack. Je ne l’ai jamais rencontrée. Elle est peut-être morte.


    — Non, elle est toujours vivante.


    Joana haussa les épaules.


    — Je ne détiens pas cette information.


    — Qui pourrait me répondre alors? s’impatienta Jack. Ton père? Ton frère?


    — Ils ne savent rien à propos de ta sœur, tu peux me croire.


    À la sortie de la ville, Jack tourna à droite et prit Angus Road, pour rejoindre plus loin Winter Road, qui longeait la Hastings River. C’est sur Winter Road qu’habitaient le shérif Gardner et ses deux enfants. Jack restait attentif aux indications d’Evelyn, même s’il savait parfaitement où demeurait Freddy Gardner. En fait, il connaissait par cœur les adresses de tous les flics de la région, et savait même quelles routes étaient les plus rapides pour se rendre à leur domicile. Ce type de renseignements devenait particulièrement utile quand on faisait le genre de boulot que Jack devait accomplir tous les jours pour le compte de Timor Trigona. À plusieurs reprises dans le passé, Jack et ses hommes avaient dû recourir au chantage pour obtenir des faveurs de la part des policiers. Généralement, cela servait à la collecte d’informations confidentielles, comme le moment prévu pour les prochaines descentes dans les bars du coin, par exemple. Mais quelquefois, Jack se montrait un peu plus gourmand et demandait aux flics de lui rendre de petits services, ou encore de fermer les yeux sur certaines opérations délicates, comme le transport de marchandises illicites. Même si la majorité des agents locaux étaient à la solde de Trigona, il fallait parfois insister pour convaincre les plus récalcitrants de se montrer, disons, un peu plus coopératifs. La tactique était presque toujours la même: «On sait où tu habites, mon grand!» était la phrase magique. Si ça ne suffisait pas, on ajoutait une ou deux allusions à l’épouse et/ou aux enfants: «Le célibat, ça t’intéresse?» ou«Que penses-tu des familles monoparentales?» ou encore «Ton gars est vraiment doué pour le basket. Çate plairait qu’il fasse compétition en fauteuil roulant?…» et finalement, la plus convaincante: «Elle est vraiment mignonne, ta fille. Tu souhaites qu’elle le reste?» Mais pas une seule fois Jack n’avait eu à mettre ses menaces à exécution. Il ne l’aurait pas fait, de toute manière, et Trigona en était prévenu: «M’en prendre aux flics? Pas de problème, disait Jack. M’en prendre à leur famille? Ça, jamais. Je suis un petit gangster, Timor, pas un monstre. Tu comprends la différence?»


    — Qui sont les hommes qui vous ont engagés? insista Jack alors que le Hummer quittait Angus Road pour s’engager dans Winter Road. Il faut beaucoup d’argent et de pouvoir pour faire passerdeux meurtres et un enlèvement pour une catastrophe aérienne.


    — Chez L&L, nous avons une politique de confidentialité très sévère, répondit Joana sur un ton sentencieux, comme si elle récitait le manuel du parfait petit employé. Et nous nous faisons un devoir de la respecter en toute situation. Chaque agent sur le terrain est entraîné à supporter la torture. Tu veux essayer avec moi? conclut-elle en adressant un sourire aguicheur à Jack.


    Le jeune truand secoua la tête, puis se détourna de Joana et se concentra de nouveau sur le poste CB. Celui-ci n’avait rien émis depuis leur dernier contact avec Laura Gardner. On n’entendait plus que des bruits de friture et de brefs silences causés par des interruptions du signal.


    — Ils sont probablement morts, râla Jimmy. On risque notre peau pour rien en venant ici.


    — C’est tout près, déclara Evelyn sans accorder la moindre attention aux récriminations de son frère.


    — Je sais, répondit Jack, ce qui surprit tous les autres passagers, sauf Joana Caesar.


    — On doit connaître son ennemi pour mieux le vaincre, lança-t-elle.


    Le Hummer abandonna Winter Road et obliqua vers la gauche, pour emprunter un petit chemin en terre battue au bout duquel se dressait la maison des Gardner.


    Jack leva les yeux vers le rétroviseur et s’adressa à Owen, qui se trouvait sur la banquette arrière aux côtés de sa sœur Evelyn.


    — Owen, à l’arrière, tu trouveras une caisse de pistolets-mitrailleurs, des Mini Uzi. Prépares-en trois: un pour toi, les deux autres pour Jimmy et moi. Et n’oublie pas les torches électriques. Prends aussi quelques chargeurs supplémentaires, et assure-toi qu’ils sont tous remplis. Tu peux introduire au moins vingt cartouches 9 mm Para dans chaque chargeur.


    — Vous êtes bien équipés! ne put s’empêcher de commenter Joana Caesar, en véritable professionnelle des armes. Le 9 mm Parabellum est un projectile à ogive blindée FMJ, qui file à une vitesse de plus de trente-six mètres à la seconde, continua-t-elle. C’est le calibre de pistolet automatique et de pistolet-mitrailleur le plus utilisé au monde. Si vis pacem, para bellum… Si tu veux la paix, prépare-toi à la guerre!


    — Impressionnant, fit Jack. Tu as appris ça par cœur?


    — Je peux vous aider, répondit Joana Caesar. Donnez-moi une arme et vous verrez.


    Jack éclata de rire.


    — Rien qu’avec ton coude, tu as réussi à me péter le nez. Heureusement que tu n’avais pas d’arme, chérie, sinon tu m’aurais troué la peau!


    Cette fois, il s’adressa à Evelyn, tout en la fixant à son tour dans le rétroviseur:


    — Prends un semi-automatique à l’arrière. Pendant que nous inspecterons la maison, tu t’occuperas de surveiller Lady Fracasse. Elle ne doit pas quitter le Hummer, compris? Et reste bien sur la banquette arrière. Ne t’approche surtout pas d’elle. Elle est entraînée au corps à corps.


    — À tes ordres, frérot, acquiesça la jeune fille.


    Elle attendit qu’Owen ait terminé de ramasser les Mini Uzi, les chargeurs et les torches électriques avant de se pencher à son tour vers l’arrière du Hummer. Entre les caisses de mitrailleurs Uzi et de grenades, elle découvrit une mallette remplie à ras bord de pistolets automatiques. Il y en avait de toutes les sortes: Colt, Beretta, Glock, etc. Elle choisit un Steyr, modèle M9-A1, lui aussi compatible avec les munitions Parabellum, puis revint à sa place. Si Evelyn ne craignait pas les armes et leur utilisation, c’était grâce à Jack. Plusieurs fois, elle s’était entraînée au tir avec lui, tout comme Owen et Jimmy. Tous les week-ends, ils pratiquaient le tir ensemble dans le stand personnel de Timor Trigona, situé dans un des nombreux sous-sols secrets de sa villa. Jack se doutait bien que sa mère, Helen, n’aurait jamais cautionné une telle initiative. Elle lui aurait reproché son inconscience, puis l’aurait sermonné sévèrement, sans doute avec raison, en prétendant qu’on n’enseigne pas à manier les armes à feu à des adolescents à la recherche de sensations fortes. N’y avait-il pas assez de violence comme ça dans le monde? Pour Jack, qu’il y ait de la violence ou pas dans le monde, ça n’avait pas tellement d’importance: il avait vécu toute sa vie dans cette violence, et son seul souci était de se prémunir contre elle ou, du moins, contre celle qu’on manifestait à son endroit, et parfois même envers sa famille. Dans son milieu, celui du crime, savoir se servir d’une arme était essentiel, et c’était souvent ce qui faisait la différence entre la vie et la mort. «Si tu veux la paix, prépare-toi à la guerre», comme l’avait si bien dit Joana Caesar en citant la devise en latin. Et la guerre, c’est bien à cela que Jack et les triplés allaient bientôt devoir faire face.


    Owen distribua les torches électriques, les Uzi, ainsi que les chargeurs supplémentaires. Jimmy arma son pistolet-mitrailleur, bien qu’il ne parût pas du tout d’accord avec le plan de Jack.


    — Et pourquoi j’irais dans cette foutue baraque, hein? C’est Evy qui a insisté pour venir ici. C’est elle qui devrait aller là-bas avec vous, et c’est moi qui devrais être chargé de surveiller la belle Joana!


    — Trouillard! rétorqua immédiatement Owen qui terminait d’insérer les chargeurs dans les trois Mini Uzi.


    — Ça n’a rien à voir, se défendit Jimmy. C’est simplement que je n’en ai rien à faire, moi, des deux cadets Gardner, contrairement à certaines personnes, ajouta-t-il en jetant un regard accusateur àsa sœur Evelyn.


    — Très bien, je vais y aller, déclara Evelyn. Prends mon Steyr et donne-moi ton Uzi.


    — Pas question, intervint Jack. Jimmy est meilleur tireur que toi…


    — Mais puisqu’elle…


    — La ferme, Jimmy! ordonna Jack.


    Il se tourna ensuite vers Joana:


    — Evelyn est peut-être la moins bonne tireuse d’entre nous, mais à trente centimètres de ta nuque, elle peut difficilement rater son coup. Tu me suis, G.I. Jane?


    — Je te suis, beau gosse, répondit Joana, dont le sourire en coin ne disparaissait jamais. Dis-moi, je peux te poser une question? Ton frère Jimmy a raison: pourquoi te précipites-tu au secours de ces deux adolescents? Leur père était flic, non? Et un des plus tenaces, à ce qu’il paraît.


    — Justement, répondit Jack. Ça l’emmerderait drôlement, ce sale connard, si je sauvais la vie de ses deux mômes.


    Joana approuva en silence, mais sans se laisser convaincre pour autant. Selon elle, ce n’était pas le désir de vengeance qui poussait le jeune truand à agir ainsi. C’était autre chose. Peut-être était-il motivé par des sentiments, disons, plus honorables? Dans ce cas, il était fort possible que lui-même n’en soit pas conscient. Qu’elle ait raison ou non, la jeune mercenaire finit par conclure que, somme toute, le célèbre Jack Soho n’était peut-être pas aussi impitoyable qu’elle le pensait.


    Jack arma son Uzi tout en demandant à Owen et Jimmy s’ils étaient prêts. Ils répondirent tous les deux par l’affirmative.


    — Très bien. Allons-y.


    Ils descendirent ensemble du Hummer, puis allumèrent leurs torches électriques et commencèrent à marcher lentement en direction de la maison des Gardner. Le gravier de l’allée crissait sous leurs pas, alors que la maison se profilait tout doucement devant eux. Le bâtiment principal et le garage étaient plongés dans l’obscurité, et ne disposaient d’aucune source de lumière, à l’intérieur comme à l’extérieur.


    Jack avait pris la tête du trio. Il commanda soudainement à Owen et Jimmy de s’immobiliser. Les deux jeunes hommes obéirent sans protester. Ils cherchaient les raisons de cet arrêt soudain lorsqu’ils entendirent d’étranges chuintements non loin d’eux, qui ressemblaient à des murmures d’enfants. C’était assurément ce qui avait poussé Jack à interrompre leur progression. Les murmures provenaient-ils de la maison ou de la forêt qui s’étalait derrière elle? Aucun d’eux n’aurait su le dire.


    — Vous entendez ça? fit Jimmy, inquiet.


    — Ouais…, répondit Owen sans le regarder.


    Les deux garçons demeuraient concentrés sur la maison. Torches électriques et pistolets Uzi pointés vers l’avant, ils avançaient avec précaution, à l’affût de tout bruit ou mouvement inhabituels.


    Un cri perçant retentit soudain dans la maison et déchira l’obscurité. Jack et les deux autres eurent pour réflexe de s’accroupir au milieu de l’allée, tête baissée, en position défensive, comme s’ils craignaient d’être attaqués par un escadron de créatures volantes sorti tout droit du néant. Le cri se fit entendre une seconde fois, puis une troisième: c’était à vous glacer le sang.


    — Merde, mais qu’est-ce que c’est que ça?! s’exclama Jack.


    Un genou par terre, le jeune truand balaya la façade de la maison avec le puissant faisceau de sa torche électrique, espérant découvrir d’où provenait le bruit.


    — Je crois que j’ai fait dans mon pantalon…, dit Jimmy.


    — Il y a des contaminés dans la maison, affirma Owen, sans en être vraiment certain.


    Jack secoua la tête:


    — Je n’en suis pas sûr. C’était le cri d’une fille, pas d’un contaminé.


    — Laura Gardner? fit Owen.


    Jack approuva de la tête.


    — Et pourquoi crie-t-elle, selon vous? fit Jimmy. Alors, les génies, vous ne devinez pas? C’est parce que cette baraque grouille de zombies, voilà pourquoi!


    Le cri résonna de plus belle, mais cette fois, il fut suivi deparoles bien distinctes:


    —Oh! mon Dieu! Non! NOOOOON!…


    Puis ce fut le silence complet pendant quelques secondes. Retentirent ensuite des grognements, qui furent bientôt accompagnés par d’horribles rugissements. Il n’y avait aucun doute quant à leur origine.


    — Elle se fait attaquer par un régiment de termites, vous croyez? lança Jimmy, fier d’avoir eu raison au sujet des contaminés.


    — Saleté de zombies! s’écria Owen.


    — Allez, on fonce! ordonna Jack. Allez!!


    Owen et Jack se relevèrent et coururent vers la maison. Après avoir franchi l’allée, ils traversèrent le terrain avant en vitesse et parvinrent à atteindre la porte d’entrée, qui était ouverte. Avant de pénétrer dans la maison, ils jetèrent un coup d’œil en direction de Jimmy, qui n’avait toujours pas quitté l’allée de gravier.


    — Mais qu’est-ce que tu fous?! lui demanda Owen à voix basse.


    Jimmy n’entendit pas ce que son frère essayait de lui dire, mais ce n’était pas réellement important, car la signification du regard et des gestes enflammés du jeune homme étaient clairs: «Ramène tes fesses ici, pauvre con!»


    — D’accord, d’accord, grogna Jimmy en levant le pouce pour lui faire comprendre qu’il arrivait. T’énerve pas, p’tit frère!


    Si on parvient à sauver la petite Gardner, j’espère au moins qu’elle se montrera reconnaissante, se dit-il pour se donner du courage. Si mon souvenir est bon, elle est plutôt sexy pour une fille de flic. Pas du tout le genre de boudin auquel on s’attendrait!

  


  
    


    Chapitre 19


    Tea Walls


    Je sentais l’aiguille de la seringue sur mon cou, prête à s’enfoncer dans ma chair et à introduire sa substance en moi, lorsque la porte d’entrée s’est brusquement ouverte de l’extérieur, enfoncée par une masse lourde et compacte. C’était Nick Amboy. Il avait lancé son fauteuil motorisé à pleine vitesse pour faire céder la porte. Le battant a pivoté sur ses gonds et est allé heurter violemment la sentinelle kereboss qui s’apprêtait à me piquer. La force de l’impact a été telle que l’homme a été projeté vers l’arrière, entraînant sa seringue avec lui.


    Le deuxième kereboss a aussitôt changé de stratégie: il s’est rapidement glissé derrière moi pour passer son bras autour de mon cou, en serrant très fort. J’ai bien cru qu’il réussirait à m’étouffer. Sans attendre, j’ai levé mon coude, puis l’ai ramené de toutes mes forces vers l’arrière, enfonçant l’abdomen du kereboss. Sans doute ai-je réussi à lui couper le souffle, car il m’a aussitôt lâchée. J’ai tournéla tête et l’ai vu se plier en deux, puis reculer. Heureuse d’être enfin libre, je me suis précipitée vers la porte enfoncée.


    J’étais sur le point de m’élancer au travers lorsqu’une pensée m’a arrêtée: Merde, Amboy! J’allais oublier Amboy! Je l’ai vite repéré. Il se trouvait dans une fâcheuse position: le jeune homme et son fauteuil s’étaient tous les deux renversés et gisaient par terre, sur le côté. Le moteur du fauteuil fonctionnait encore et deux des roues tournaient dans le vide. Pendant un bref moment, j’ai eu envie de faire comme si je ne l’avais pas vu et de partir sans lui —je ne suis pas une sainte, je vous l’ai déjà dit, et ces deux sentinelles kereboss me fichaient une peur bleue!—, mais je me suis finalement ravisée en repensant au baiser imaginaire qu’Amboy m’avait donné dans le rêve précédent. Même si je ne le croyais pas réel, ce baiser m’avait profondément troublée. Une petite voix insistait pour que je n’abandonne pas Amboy dans cette baraque, avec cette bande de déséquilibrés, et j’étais d’accord avec elle. Ce point étant réglé, il ne me restait plus qu’à trouver une façon de transporter le jeune homme hors de la maison. Je n’étais pas assez forte pour redresser à la fois Amboy et son fauteuil, encore moins pour soulever le garçon dans mes bras et courir avec lui jusqu’à l’extérieur. Mais comment allais-je m’y prendre, alors?


    J’ai réalisé que le Nick Amboy qui se trouvait devant moi à ce moment n’avait rien à voir avec celui de mon premier rêve, celui qui pouvait marcher, celui qui m’avait embrassée dans l’ascenseur, car ce dernier était fort et vigoureux, et n’aurait pas perdu de temps avant de réagir. Il aurait bondi sur ses jambes et se serait remué pour nous sortir de là tous les deux.


    — Sauve-toi, Lexie! a ordonné le Nick Amboy de ce rêve-ci. Vite, sauve-toi!


    Alors, j’ai vu l’homme qui ressemblait à mon père sortir de la cuisine, un pansement au poignet, et charger dans notre direction, un couteau de chef à la main.


    — Tu croyais vraiment que tu allais t’en tirer aussi facilement, hein, ma petite Lexia? m’a-t-il crié de la salle à manger, qu’il a traversée à toute allure pour se rendre au salon.


    — Je ne peux pas m’enfuir avec toi! s’est exclamé Amboy. Ne perds pas de temps, Lexie! Vite!


    Le raisonnement était simple: si je décidais de rester avec Amboy, nous étions tous les deux perdus: mais si, au contraire, je quittais immédiatement cet endroit, alors l’un de nous avait une chance de s’en sortir et d’aller chercher du secours. Il n’en fallait pas plus pour me convaincre de foutre le camp dare-dare, même si je trouvais difficile d’abandonner Amboy— beaucoup plus que je ne l’aurais pensé, en fait.


    — On se reverra bientôt, Nick! lui ai-je crié tout en fonçant vers la sortie. Je préviendrai les flics!


    Je n’avais pas mis un pied dehors que mon faux père et les deux sentinelles kereboss, complètement rétablies, s’étaient déjà lancés à ma poursuite.


    — Ne fais pas l’idiote, Soixante-six! criait mon père. Reviens ici!


    J’ai couru droit devant moi, sans regarder derrière, et me suis rendue jusqu’à la rue. Les hommes étaient plus rapides que moi, et je ne voyais pas comment j’arriverais à leur échapper. Je courais vite, mais la distance entre eux et moi était beaucoup trop courte pour que je réussisse à les semer. Quoi faire alors? Traverser la rue et aller cogner à la porte de l’une ou l’autre des bicoques qui s’alignaient devant moi, en suppliant qu’on m’ouvre? Là encore, la rapidité des hommes jouait contre moi: ils m’auraient rattrapée bien avant que je n’atteigne le trottoir d’en face.


    J’étais de nouveau en proie au désespoir lorsque j’ai entendu le grondement familier d’un moteur sur ma droite. Je me suis retournée et j’ai aperçu la Mustang 1966 de Ian qui roulait à plein régime dans ma direction. La voiture s’est immobilisée devant moi dans un crissement de pneus, et la porte du côté passager s’est aussitôt ouverte.


    —Allez! Monte! m’a crié Ian.


    J’ai à peine eu le temps de sauter à l’intérieur de l’habitacle que mon faux père et les kereboss se jetaient sur la voiture, du côté de Ian. Ils ont essayé d’ouvrir sa portière, mais sans succès: elle était verrouillée. Sa vitre était baissée cependant, et c’est sans hésitation que les hommes ont plongé leurs bras à l’intérieur afin d’attraper le garçon. Ils ont tenté de l’agripper par tous les moyens possibles, par les bras, le cou, la tête, les vêtements, et de l’extraire du véhicule, mais Ian n’a pas perdu une seconde: tout en se débattant pour se débarrasser des hommes, il a appuyé à fond sur l’accélérateur. La voiture a démarré en trombe, forçant enfin mes trois ravisseurs à lâcher prise. Ils ont couru pendant un moment derrière nous, mais ont fini par abandonner lorsqu’il est devenu évident qu’ils ne pouvaient plus nous rattraper.


    Alors que la Mustang filait de plus en plus vite, je me suis retournée pour les observer. Ils se tenaient tous les trois au milieu de la rue, les bras pendants et à bout de souffle.


    — Espèce de salauds! me suis-je écriée, tout en leur adressant un bras d’honneur par la lunette arrière.


    Je jubilais. À la fois soulagée et triomphante, je me suis approchée de Ian et lui ai collé un baiser sur la joue. Il a eu un mouvement de recul, comme si mon geste l’avait surpris.


    — Pourquoi tu as fait ça? m’a-t-il demandé sur un ton irrité.


    Cette fois, c’était à mon tour d’être étonnée par sa réaction. Il devait bien se douter que j’étais heureuse de le revoir, non? Et aussi d’avoir échappé à ces trois salauds!


    — Pourquoi j’ai fait ça? Eh bien, parce que tu viens de me sauver la vie, qu’est-ce que tu crois? C’est pas suffisant?


    — Un simple «merci» aurait suffi.


    Si je comprenais bien, il me reprochait d’avoir manifesté ma joie et ma reconnaissance avec ce baiser? C’était bien la première fois qu’il se plaignait d’une pareille démonstration. D’ordinaire, c’était plutôt l’inverse: combien de fois m’avait-il accusée de ne pas l’embrasser assez souvent?


    — Et de toute façon, ce n’est pas moi que tu devrais remercier, a-t-il ajouté.


    — Ah non? Qui alors?


    Il a fouillé dans la poche de son veston et en a sorti un téléphone portable, qu’il m’a lancé.


    — Ce gars-là, a dit Ian. Regarde le dernier texto.


    Ce que j’ai faitimmédiatement.


    606,Flood Road, Pillars.

    Une jeune fille a besoin de ton aide.


    Parfait! me suis-je dit sans m’attarder au reste du message. L’adresse y est!


    Je me suis empressée de composer le 9-1-1 sur le téléphone de Ian. Dès que la répartitrice a répondu, je l’ai suppliée d’envoyer des policiers au 606, Flood Road, car un jeune homme en fauteuil roulant avait grand besoin d’aide. Il risquait d’être sauvagement agressé par un groupe d’hommes armés.


    — Il est en danger de mort! Faites vite! ai-je conclu tout juste avant de couper la communication.


    Je n’avais pas laissé le temps à la répartitrice de me demander mes renseignements personnels, et c’était très bien comme ça. Je m’étais montrée suffisamment convaincante pour qu’elle envoie plusieurs voitures de police là-bas. J’espérais seulement qu’ils arriveraient à temps pour sauver Amboy.


    À présent, la Mustang avait quitté Pillars et filait à toute allure sur la route principale. J’en ai profité pour relire le texto de manière plus attentive:


    606,Flood Road, Pillars.

    Une jeune fille a besoin de ton aide.

    Question de vie ou de mort.

    Vas-y maintenant.

    Tu seras récompensé.


    Récompensé? Mais comment? Et par qui?


    — Quand as-tu reçu ce message? ai-je demandé à Ian.


    — Il y a quinze minutes à peine, m’a-t-il expliqué. J’étais en route pour l’école.


    — «Une jeune fille?» ai-je prononcé à voix haute, tout en relisant la deuxième phrase du message. Il ne sait pas que nous formons un couple, sinon il aurait utilisé mon nom, tu ne crois pas? Surtout, il n’aurait pas eu besoin de te promettre une récompense. Enfin, je l’espère, ai-je ajouté avec un sourire.


    — Toi et moi, un couple? Holà! Tu vas un peu vite, ma belle. On se connaît à peine! Je t’ai vue une ou deux fois à l’école avec ces deux crétins d’Amboy et de Mitchell, c’est tout. Bon, tu es plutôt mignonne, c’est vrai, mais j’ai déjà une copine. Tula connais: c’est la capitaine des meneuses de claques, Lily Moriarty.


    — Quoi?


    Mais qu’est-ce qui lui prenait? Ce n’était vraiment pas le moment de se payer ma tête!


    — Arrête ça, Ian, je ne suis pas d’humeur.


    — D’humeur à quoi?


    — Lily et toi, ce n’est pas près d’arriver. C’est toi-même qui me l’as dit: jamais une de mes amies ne t’a tapé sur les nerfs autant que Lily Moriarty.


    — Ne me prends pas pour un idiot. Lily et moi sommes le couple le plus populaire de l’école. Tout le monde nous connaît, ou aimerait nous connaître, si tu vois ce que je veux dire. Tu aimerais bien sortir avec moi, je le comprends, toutes les filles de l’école le veulent, mais tu dois en faire ton deuil: je suis amoureux de Lily Moriarty. Vraiment amoureux, tu comprends?


    — Ian, ça suffit, pour l’amour du ciel! As-tu une idée de ce que je viens de traverser? Je n’ai pas envie de rigoler, et surtout pas de…


    Je me suis soudain interrompue en me rappelant que tout cela n’était qu’un rêve: Tu t’es encore fait avoir, ma vieille. Un rêve, rien qu’un rêve, et si le Ian de ce rêve sort avec ta meilleure amie, eh bien, soit, n’en fais pas un drame. De toute façon, ça n’a rien à voir avec la réalité. Irréels ou pas, je commençais à en avoir ras le pompon de ces foutus cauchemars, et je n’avais qu’une seule hâte: me réveiller enfin.


    — Tu voudrais bien me pincer?


    Ian ne comprenait pas. Il a quitté la route des yeux et m’a dévisagée pendant un moment, tout en fronçant les sourcils.


    — Pince-moi! ai-je répété en lui présentant l’intérieur de mon avant-bras, là où la peau est plus sensible.


    Voyant que j’insistais, Ian a soupiré, puis a finalement tendu une main vers mon bras. Il a pris ma peau entre ses doigts et a serré de toutes ses forces.


    — Aïe! Pas si fort!


    — Tu voulais que je te pince, je t’ai pincée. Alors, satisfaite?


    — Non, pas satisfaite, ai-je répondu. Je suis toujours prisonnière de ce foutu rêve…


    Le téléphone portable de Ian s’est alors mis à vibrer dans ma main. J’ai baissé les yeux pour constater qu’il affichait un autre message texte:


    Vous ne rêvez pas, mademoiselle Lincoln.

    Vous ne rêvez jamais.

    Ceci est la réalité.


    Mince alors! Avais-je bien lu? Comment l’expéditeur de ce message pouvait-il savoir que je me croyais dans un rêve? Tu l’as dit à voix haute! Il n’y a donc qu’une seule explicationpossible: il peut t’entendre! Soudain prise de panique, je me suis retournée et j’ai rapidement examiné l’intérieur de la Mustang, afin de m’assurer que nous étions bien seuls, Ian et moi.


    — Mais qu’est-ce que tu fais? m’a demandé Ian.


    — Rien. Je vérifie quelque chose.


    Il n’y avait personne. Une fois rassurée, j’ai repris ma place et me suis remise à réfléchir: Mais comment a-t-il fait alors? C’est l’expéditeur du message lui-même qui a fini par éclairer ma lanterne, en m’envoyant un nouveau texto:


    Il y a des micros dans la voiture. Ne le dites pas à Ian. Il ne comprendrait pas.


    C’est pas vrai…, ai-je aussitôt pensé. Des micros? Mais qui les a installés là, et pour quelle raison? Si je ne rêvais pas, alors c’est que j’étais en train de devenir complètement folle.


    La suite du messagedisait ceci:


    Demandez à Ian de vous conduire à la bibliothèque de l’école. T-Walls High est encore l’endroit le plus sûr de la ville.


    F. Christian


    J’ai acquiescé de la tête, puis me suis adressée à Ian:


    — On se dirige vers l’école?


    — C’est là que tu veux aller?


    — Oui.


    — Parfait, alors.


    Après une brève hésitation, il a ajouté:


    — Dis donc… euh… au sujet de cette récompense… Sais-tu de quoi il s’agit? Et quand je l’aurai?


    Je ne lui ai pas répondu, tout d’abord parce que je ne connaissais pas la réponse, et ensuite parce que j’étais absorbée par autre chose: l’expéditeur des textos avait signé F. Christian, exactement comme celui qui s’était adressé à Amboy et à moi, la nuit précédente, par le biais des ordinateurs de cet endroit étrange appelé «la zone de traitement». Il s’agissait donc de la même personne. Je me demandais pourquoi, dans son dernier message, il avait écrit «T-Walls», alors que la bonne orthographe était«Tea Walls». Était-ce pour faire plus court? Les gens utilisent habituellement des abréviations lorsqu’ils rédigent des textos, c’est plus rapide. Mais dans le cas de ce F.Christian, je doutais que ce fût le cas: il ne l’avait jamais fait auparavant et semblait être quelqu’un de méticuleux, qui ne négligeait aucun détail. S’il avait écrit le nom de la ville avec un Tplutôt qu’avec le mot Tea, c’est qu’il avait certainement une bonne raison.


    Un bruit sourd et répétitif m’a tirée de mes pensées. Il provenait de quelque part au-dessus de la voiture. La tête inclinée sur sa portière, Ian jetait des coups d’œil à l’extérieur pour essayer de voir ce qui s’y passait. Le bruit se rapprochait de plus en plus.


    Mais qu’est-ce qui peut bien produire autant de vacarme?


    Ian a levé les yeux au ciel, à peine plus d’une seconde, et a vu quelque chose qui l’a fait rentrer vite la tête à l’intérieur.


    — Merde! a-t-il lancé en se redressant sur son siège. Un hélicoptère! Et il est juste au-dessus de nous! Il nous suit! Il ne nous lâche pas!


    — C’est moi qu’il poursuit, c’est certain…


    Ian a frappé son volant tout en lançant un autre juron.


    — Mais c’est pas vrai! On va se faire descendre tous les deux si ça continue!


    Il s’est ensuite tourné vers moi, en colère:


    — T’es une espèce d’espionne, c’est ça? Ou une criminelle en cavale?


    C’était une question que je me posais moi-même. Depuis mon réveil, il m’était arrivé tout un tas de trucs incroyables, c’était le moins qu’on puisse dire. Primo: je m’étais réveillée dans une maison qui n’était pas la mienne, dans un quartier pauvre et malpropre, tout le contraire de celui où je vivais depuis toujours. Secundo: j’avais appris que ma mère était morte depuis six mois (ridicule!). Tertio: j’avais été confrontée au sosie de mon père, ainsi qu’à des sentinelles qu’on appelait «kereboss», des espèces de flics sans visage, fanas de la seringue. Quarto: un Nick Amboyredevenu tétraplégique avec qui j’étais copine m’avait sauvé la vie. Quinto: un Ian Barstow qui me connaissait à peine et qui sortait avec ma meilleure amie plutôt qu’avec moi m’avait aussi sauvé la vie. Sexto: il y avait eu ces messages, envoyés par le mystérieux F. Christian, dont le premier m’informait que je ne rêvais pas et le deuxième, qu’il y avait des micros cachés dans la voiture. Et finalement, septimo, le truc le plus étonnant: l’arrivée de ce foutu hélicoptère, qui nous suivait probablement à la trace depuis que nous avions quitté Pillars. Tout ça dans la même heure, vous vous rendez compte?


    — Mais qu’est-ce qu’ils te veulent, tous ces mecs, hein? s’est énervé Ian. J’ai l’impression de me retrouver dans un film de James Bond!


    Encore une fois, le téléphone portable a vibré dans ma main. Un message a aussitôt suivi:


    Il y a une explication logique à tout ceci, mademoiselle Lincoln. Mais je ne peux pas vous en dévoiler davantage pour le moment.


    La vérité risquerait de vous causer un trop grand choc.


    C’est ça, ouais…, me suis-je dit.


    Vraiment, je ne comprenais pas. Étais-je réellement si importante pour ces hommes? Pourquoi déployait-on autant d’effectifs juste pour moi? Que me voulait-on? Qu’est-ce que j’avais fait de si grave? Et pourquoi cet idiot de F. Christian faisait tant de mystères?


    La vérité… un trop grand choc… Il se prend pour Morphéus ou quoi? Il va bientôt me demander de choisir entre la pilule bleue et la pilule rouge!


    — Boucle ta ceinture! s’est soudain écrié Ian. Je vais essayer de les semer.


    J’ai obéi sans tarder.


    — J’espère au moins que cette saleté de récompense en vaudra la peine! a-t-il grogné en appuyant à fond sur la pédale de l’accélérateur.

  


  
    


    Chapitre 20


    Hastings Horizon, Californie


    Accroupi, l’arme au poing, Jimmy quitta l’allée et franchit en toute hâte la distance qui le séparait de la porte d’entrée, là où se tenaient ses deux frères.


    — Pas trop tôt, le sermonna Owen.


    — La ferme, chochotte!


    — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, rétorqua Owen avec le plus grand calme.


    Owen Fox acceptait très bien son homosexualité. Il y avait des années maintenant qu’il s’affichait au grand jour. Au début, il avait regretté ses aveux: ses copains l’avaient rejeté et, pendant plusieurs mois, il avait fait les frais des gros bras de l’école. Mais tout était rentré dans l’ordre depuis longtemps maintenant. En fait, depuis qu’il avait obtenu le troisième dan de sa ceinture noire de karaté et qu’il avait, à lui tout seul, foutu une raclée pas possible au grand Henson et à sa bande de durs. Henson et lui étaient même devenus copains peu après cet incident.


    — Sinon quoi? Tu vas me gifler, frérot?


    — Entre nous deux, c’est moi le plus fort, ricana Owen. Ne me force pas à te le rappeler, mauviette.


    D’un geste impatient, Jack leur intima de se taire. Il indiqua ensuite la pièce la plus proche. Elle paraissait grande. Le salon, sans doute.


    — Commençons par là, murmura Jack.


    Jimmy inspira profondément, tout en vérifiant que son Uzi était chargé et prêt à faire feu. Il connaissait bien Jack, et il savait que son demi-frère les obligerait à inspecter chaque pièce de cette foutue baraque, jusqu’à ce qu’ils tombent sur Laura Gardner —ou sur son cadavre.


    Il faisait sombre dans la maison. Très sombre. Heureusement que les trois garçons disposaient de torches électriques. Avançant lentement, avec précaution, ils se dirigèrent tous les trois vers la pièce désignée par Jack. Chaque espace qui n’était pas éclairé par les torches était plongé dans l’obscurité la plus totale. Si des contaminés les avaient suivis, ou s’étaient trouvés tout près d’eux, Jack et ses deux demi-frères ne les auraient repérés qu’au dernier moment. Ils étaient donc à l’affût des sons qui les entouraient. La moindre respiration ou le moindre grognement, même faible, pouvait leur indiquer la présence d’un ou de plusieurs contaminés.


    — Dans les films de zombies, souffla Jimmy, il y a toujours un personnage qui se fait bouffer à ce moment-ci de l’histoire.


    — Épargne-nous tes réflexions, Jimmy, veux-tu? répondit aussitôt Owen. Tu ne trouves pas qu’on a suffisamment la trouille comme ça?


    Ce fut à ce moment précis, alors qu’ils pénétraient dans le salon, qu’ils perçurent pour la première fois les sanglots. Jack, qui était en tête du trio, s’immobilisa.


    — Vous avez entendu ça? dit Jimmy, derrière lui.


    — On dirait une fille qui pleure, ajouta Owen qui fermait la marche. C’est Laura Gardner, vous croyez?


    — Possible, déclara Jack. Ça provient de la cave.


    — De la cave? répéta Jimmy, loin d’être rassuré.


    Jack allait certainement vouloir y descendre.


    — Dans les films d’horreur…, commença Owen.


    — C’est bon, frérot, l’interrompit Jimmy, on connaît la chanson: dans les films d’horreur, c’est toujours dans la cave que se cachent les tueurs sanguinaires. Et les idiots de héros finissent toujours par y descendre, même si c’est la dernière chose à faire!


    Jack les entraîna hors du salon.


    — Par ici, dit-il en croyant avoir repéré l’entrée de la cave.


    — Attends, t’es sérieux? fit Jimmy. Tu veux vraiment qu’on se foute tous les trois dans ce guêpier?


    — Et pourquoi pas? répondit Jack. Si c’est là que se trouve la gamine… C’est probablement de la cave qu’elle a envoyé son message radio, celui que nous avons intercepté. Son père est shérif et dispose certainement d’un poste émetteur, ici, à la maison. Je te parie ce que tu veux que l’appareil est en bas, et que, tout près, on trouvera Laura Gardner.


    — Vivante ou morte? demanda Owen.


    — Ça, ça reste à voir.


    Après avoir ouvert la porte qu’il supposait être celle du sous-sol, Jack utilisa sa torche pour inspecter l’endroit et découvrit ce qu’il espérait y trouver: un escalier menant droit à la cave.


    — C’est le moment de serrer les fesses, mon grand, lança Jack à Jimmy, sans que celui-ci puisse voir le petit sourire amusé que son demi-frère arborait. Allez, on y va. Et surtout, ne faites pas de bruit. On ne sait jamais: il y a peut-être un nid de contaminés en bas, et ils doivent être impatients de casser la croûte!


    — N’en rajoute pas, Jack, s’il te plaît, fit Jimmy sur un ton las.


    Jack fut le premier à descendre. Owen allait s’engager à son tour dans l’escalier lorsqu’il se tourna vers son frère.


    — Tu peux rester ici si tu veux, Jimmy, et faire le guet.


    — Le guet? Ici, tout seul? T’es cinglé. Je vais avec vous.


    Owen acquiesça en silence, puis dévala l’escalier, laissant Jimmy derrière lui. Ce dernier prit une grande inspiration, puis se lançaà son tour: sa torche dans une main et son pistolet-mitrailleur dans l’autre, Jimmy s’attaqua à la première marche, puis à la seconde. J’espère pour toi que tu es toujours aussi mignonne, Laura Gardner, sinon je te fusille sur place.


    S’assurant que le faisceau de la torche éclairait chacun de ses pas, il augmenta la cadence. Il gagnait de plus en plus d’assurance à mesure qu’il progressait, et rejoignit bientôt ses deux frères au sous-sol.


    — Ça s’est bien passé? lui demanda Owen.


    — Ta gueule, Owen.


    Dans la cave régnait le silence le plus complet. Les pleurs de la jeune fille avaient cessé. Les trois frères restèrent groupés au pied de l’escalier et examinèrent les lieux en se servant uniquement de leurs lampes. Avant d’être mis sens dessus dessous, le sous-sol servait apparemment de salle de jeux à la famille Gardner. Tout au fond, on discernait une table de billard. Privée de deux de ses pieds, elle était inclinée sur le côté. Dans le coin opposé reposaient, à la verticale, les deux panneaux amovibles d’une table de ping-pong. Ils avaient été aspergés d’une substance noirâtre.


    Jimmy se figea lorsqu’il comprit de quoi il s’agissait.


    — Mais c’est…


    — Du sang, compléta Jack.


    Entre les deux panneaux se trouvait une porte en bois, elle aussi maculée de sang.


    — Je vous préviens tout de suite, dit Jimmy: je n’ouvre pas cette porte!


    Le centre de la pièce était pour sa part occupé par deux grands canapés formant un L devant un gros bahut centenaire. Sur le buffet s’était déjà trouvé un téléviseur à haute définition, qui gisait maintenant par terre, à plat, au milieu d’éclats de verre et de morceaux de composants électriques.


    — On dirait qu’il y a eu de la bagarre ici, observa Owen.


    — Regarde ce qu’ils ont fait à la télé! fit Jimmy, outré. Un écran plasma d’au moins cinquante pouces! C’est aberrant!


    — Rien qui ressemble à un poste CB? demanda Jack.


    — Pas pour l’instant, répondit Owen qui, comme ses frères, continuait de balayer chaque recoin de la pièce du faisceau de sa torche.


    Sur l’un des murs, ils découvrirent une série de tablettes destinées à recevoir des livres. Quelques bouquins, les plus gros, tenaient toujours en place, mais la plupart étaient éparpillés au sol. Plus loin, les torches éclairèrent une autre porte, entrouverte, qui donnait apparemment sur une salle d’eau. Puis ils trouvèrent un bureau sur lequel étaient posés un clavier ainsi qu’un écran d’ordinateur. Des tas de papiers étaient répandus par terre, en désordre, autour d’un fauteuil renversé.


    — Il y a quelqu’un? risqua enfin Jack. Laura, tu es là?… Laura Gardner?


    Aucune réponse. Jimmys’impatienta:


    — Il n’y a personne ici, Jack.


    Soudain, les sanglots reprirent de plus belle. Jack leva son index pour commander le silence à ses frères, et demeura immobile jusqu’à ce qu’il ait découvert d’où provenaient les gémissements.


    — Droit devant! annonça-t-il soudain.


    Jack et Owen se dirigèrent vers la porte en bois qui se trouvait entre les panneaux de la table de ping-pong. Plus ils approchaient de la porte, plus les gémissements s’intensifiaient.


    — Évidemment, fallait que ce soit derrière cette porte, râla Jimmy en emboîtant le pas à ses deux frères. Celle qui a été repeinte à l’hémoglobine.


    Jack, Owen et Jimmy se positionnèrent face à l’ouverture. Ne sachant pas réellement ce qui se cachait de l’autre côté, ils devaient se montrer prudents. Il y avait de fortes chances que Laura Gardner se trouvât derrière, mais aucun des trois frères ne souhaitait jouer sa vie sur cette simple présomption.


    — C’est probablement dans cette pièce que Freddy Gardner a installé son poste CB, dit Jack, qui commençait à être aussi nerveux que ses deux demi-frères.


    — Tu crois qu’il est là avec sa fille? demanda Jimmy.


    Jack secoua la tête sans détacher ses yeux de la porte.


    — Dans son message, Laura disait que son père était mort.


    — Elle a dit: «Ils l’ont tué…», précisa Owen.


    Jimmy examina de nouveau les taches de sang sur la porte ainsi que sur les panneaux de la table de ping-pong.


    — J’ai le sentiment qu’il est mort pas très loin d’ici…


    — Laura a aussi dit que son frère était blessé, poursuivit Owen.


    Jack approuva:


    — Il se trouve peut-être avec elle dans cette pièce.


    Jack fit un pas vers l’avant pour se rapprocher de l’ouverture.


    — Laura, tu es là? appela-t-il encore d’une voix plus forte, de manière à ce que la jeune fille puisse l’entendre.


    Toujours pas de réponse: seulement ces foutus sanglots qui n’arrêtaient pas et qui leur donnaient à tous la chair de poule.


    — On y va? demanda Jack à ses frères.


    Les deux garçons firent oui de la tête.


    — Parfait, dit Jack.


    Il inspira profondément, puis y alla de sesconsignes:


    — Je m’occupe d’ouvrir la porte, d’accord?


    — D’accord, Jack, répondirent ensemble Owen et Jimmy.


    Jack poursuivit:


    — Jimmy, ton job est d’éclairer la porte. Maintenant et lorsqu’elle sera ouverte. Surtout lorsqu’elle sera ouverte. C’est pas des blagues, Jimmy: que tu aies la trouille ou non, tu dois éclairer cet endroit en tout temps, c’est capital. Si tu abaisses le bras ou si tu recules ne serait-ce que d’un seul pas, je te botterai les fesses si fort que tu finiras en orbite autour de Mars, tu m’as bien compris, frérot?


    — C’est enregistré, Jacquot. T’inquiète pas!


    Jack se tourna ensuite vers Owen et dit:


    — Owen, tu es le meilleur tireur. Lorsque j’aurai ouvert, on saura tout de suite ce qui se cache derrière. Tu dégommes tout ce qui ne ressemble pas à une gamine en larmes, pigé? Jimmy, donne-lui ton Uzi.


    — T’es sérieux?


    — Tout à fait. Allez, bouge-toi!


    — Et comment je vais me défendre?


    — Owen et moi, on se charge de te couvrir.


    — Me couvrir?…


    — Tu préfères ouvrir la porte?


    Jimmy tendit son Uzi à Owen.


    — Pourquoi c’est toujours moi qui me fais avoir, hein?


    En échange de son Uzi, Jimmy reçut la torche d’Owen. Il en avait deux à présent: une dans chaque main.


    — Génial…, marmonna Jimmy en examinant les deux torches d’un air piteux. Amenez-vous, les zombies, que je vous fracasse le crâne avec mes lampes de poche.


    — On n’attend plus que toi, le pressa Jack.


    Jimmy releva les torches et dirigea leurs faisceaux lumineux sur la porte, tel que le lui avait demandé son frère aîné.


    — Vous y êtes? demanda Jack avant de poser une main sur la poignée.


    D’un air décidé, Owen répondit qu’il était prêt à faire feu. Quant à Jimmy, il se contenta de hausser les épaules.


    — Allez, ouvre-moi cette saleté de porte qu’on en finisse.


    Tout juste avant que Jack ne s’exécute, Jimmy éclata de rire, puis ajouta:


    — Et dire que ce matin, j’ai réussi à obtenir un rendez-vous avec la belle Jessy Montana. À l’heure qu’il est, elle a sûrement été dévorée par l’équipe de curling.


    Jack compta jusqu’à trois, tourna la poignée d’un mouvement sec, puis ouvrit enfin.


    — Oh! mon Dieu…


    Ce qu’ils découvrirent de l’autre côté, dans cette pièce sombre et malodorante, les glaça tous les trois d’horreur. Ils étaient cloués sur place, pétrifiés.


    — Je… Je n’ai pas assez de munitions…, dit Owen.


    — Les gars… on est morts, souffla Jimmy.


    Ce qu’on entendit ensuite dans la maison, ce ne furent pas les pleurs convulsifs d’une jeune fille éperdue, ceux de Laura Gardner, mais bien les cris stridents de dizaines de créatures affamées qui, jusque-là, étaient restées tapies dans l’ombre, mais qui s’apprêtaient à bondir hors de leur tanière pour s’attaquer à leurs nouvelles proies.


    Au même moment, deux hélicoptères se posèrent à quelques pas de la maison.


    Mais Jack et ses deux frères ne les entendirent pas arriver.

  


  
    


    Chapitre 21


    Tea Walls


    Le plus angoissant, c’était l’hélicoptère. Le bruit qu’il faisait, en fait. L’appareil nous collait au train, et j’avais l’impression que ses pales tournaient juste au-dessus de la Mustang, et qu’il s’en serait fallu de peu pour qu’elles nous privent d’une partie du toit. Un coup d’œil au travers de la lunette arrière m’a suffi pour constater que l’hélicoptère nous avait bel et bien pris en chasse —sur ce point, je n’avais pas tort—, mais contrairement à ce que je pensais, l’appareil se trouvait juste derrière nous et non au-dessus. N’empêcheque le bruit était si fort qu’on se serait cru poursuivi par un tyrannosaure, façon Jurassic Park.


    Le téléphone portable afficha soudain un autre message:


    Ne vous souciez pas de l’hélicoptère. Il n’est pas réel. Poursuivez votre route jusqu’à l’école.


    — Pas réel? a fait Ian lorsque je lui ai montré le texto. En tout cas, il l’est suffisamment pour moi! Monsieur Texto ne dirait pas la même chose si sa paire de fesses était posée à côté des nôtres dans cette voiture. Non mais, pour qui il se prend, ce gars, hein?! On a raison de lui faire confiance?


    — Absolument, ai-je affirmé sur un ton convaincu, sans savoir pourquoi j’en étais si certaine.


    Après tout, je ne le connaissais pas, ce F. Christian, et rien ne me prouvait que ses intentions étaient louables. Ma confiance en lui ne s’expliquait pas: c’était plutôt une sorte d’intuition: je savais qu’il voulait m’aider, mais j’ignorais encore pourquoi.


    C’est alors que je me suis souvenue de cette phrase que nous répétions tous à haute voix avant de nous endormir: «Les pavots que le sommeil, par l’ordre des dieux, répand sur la terre apaisent tous les noirs soucis par leurs charmes et tiennent toute la nature dans un doux enchantement.»


    — Tu te souviens de ce que tu m’as dit hier soir? ai-je demandé à Ian, alors qu’il était plus que jamais concentré sur la route.


    Il poussait la Mustang à fond, espérant sans doute distancer l’hélicoptère, mais plus il accélérait, plus la voiture devenait instable, et il avait besoin de toute sa concentration pour la garder sur la route.


    — Je ne t’ai rien dit hier soir, ma belle, a-t-il répondu, puisque, hier soir, j’étais chez Lily.


    — Non, tu étais chez moi, Ian, l’ai-je aussitôt contredit. Dans ma chambre. Et tu m’as parlé de toutes ces choses étranges qui se passent dans notre ville. Je t’ai pris pour un paranoïaque alors, mais maintenant je crois que tu avais raison.


    — Tu délires, a rétorqué Ian.


    — Non, rappelle-toi: j’ai reçu un message sur mon portable, probablement envoyé par le même type qui nous fait parvenir ces textos. Le message affirmait que Danby, Fenner et Ludlow n’étaient pas morts dans un accident, mais qu’ils avaient été assassinés.


    — Qui sont ces gars-là? C’est la première fois que j’entends parler d’eux.


    — Ian, c’étaient tes amis!


    — Écoute, ma belle, je te signale qu’on est toujours poursuivis par un hélico. Tu me déconcentres avec tes conneries. On en reparle plus tard, d’accord?


    — Ce ne sont pas des conneries, Ian! Tu dois te souvenir! l’ai-je imploré. Tu m’as toi-même prévenue qu’ils te feraient quelque chose parce que tu réfléchissais trop, parce que tu remettais trop de choses en question. Eh bien, ils l’ont fait, Ian! Ils ont modifié ta mémoire, comme ils ont modifié celle d’Amboy et peut-être aussi la mienne. Hier soir, tu m’as parlé des familles qui vivent à Tea Walls. Tu trouvais étrange qu’il y ait uniquement un enfant par famille, jamais plus. Maintenant que j’y repense, tu avais raison: il n’y a aucuneécole primaire ici, et seulement une soixantaine d’élèves sont inscrits à Tea Walls High School. C’est ridicule! Et n’oublie pas les bracelets, ajoutai-je en levant mon poignet pour lui montrer le mien. Dès qu’ils indiquent minuit, nous subissons tous la Morsure du sommeil et nous sommes forcés de dormir pendant sept heures, et…


    — C’est décidé, m’a alors coupée Ian: on oublie l’école, je te conduis à l’asile.


    Il me croyait cinglée. Je ne pouvais pas lui en vouloir, puisque j’en étais presque convaincue moi-même. Folle ou pas, je me devais tout de même d’insister, poussée encore une fois par une étrange intuition qui m’assurait que c’était là l’unique chose à faire.


    — Tu nous as reproché, à moi et aux autres jeunes de Tea Walls, d’être aveugles et trop dociles, comme tu l’es toi-même en ce moment! Tu as dit qu’on nous empêchait de réfléchir, qu’on ne nous permettait pas de voir et de comprendre, qu’on nous avait retiré notre jugement et notre sens critique. Tu as prétendu que notre vie n’était pas réelle, que c’était une illusion, un mirage dont nous faisions partie.


    Ian ne bronchait pas. Ses traits demeuraient impassibles. J’espérais qu’il était en train de réfléchir.


    — Le doux enchantement, Ian…, lui ai-je soufflé.


    Un autre message de F. Christian nous est alors parvenu sur le portable. Il s’adressait à Ian:


    M. Barstow, si vous ne m’accordez pas votre confiance, accordez-la au moins à Mlle Lincoln. Elle dit vrai.


    Puis le message a été remplacé par uneséquence vidéo filmée dans ma chambre, la veille. Il y avait donc des caméras dans ma chambre. Ne manquait plus que ça. Mais devais-je réellement m’en étonner? Qu’importe, ça m’a laissé un goût amer dans la bouche. Depuis quand étaient-elles là? Depuis quand violaient-elles ainsi mon intimité? Et à qui servaient-elles?


    La séquencenous montrait tous les deux, Ian et moi. J’étais sur le lit et j’observais Ian qui s’apprêtait à sortir de la chambre. Il s’agissait des derniers moments de notre conversation: «Récemment, ils ont commis une erreur, disait Ian. Peut-être ont-ils oublié de me faire à moi ce qu’ils vous ont fait à vous. Ou peut-être que j’ai tort et que je suis en train de délirer. On dit que les fous sont incapables d’admettre qu’ils le sont. Alors si je le suis, tant mieux pour vous. Mais si je ne le suis pas, et que tout ce que je t’ai dit ici ce soir est vrai, alors ma vie ne vaut plus grand-chose. Ils me feront taire. Si je finis comme Ludlow, Fenner et Danby, tu sauras que j’avais raison, Lexie. Surtout, dors bien.»Ian m’a regardée une dernière fois, puis a quitté la chambre.


    La séquence s’est terminée sur un fondu au noir, qui a bientôt fait place à l’écran lumineux du téléphone portable. Le message de notre mystérieux correspondant y était toujours affiché:


    Elle dit vrai.


    L’air ahuri, Ian a fixé l’écran pendant encore une seconde avant de déclarer:


    — Tu veux bien me pincer?…


    Te pincer? Bien sûr, mon cœur! J’étais trop heureuse de lui rendre la monnaie de sa pièce.


    — Aïe! Merde! Pas si fort!


    Je crois qu’un peu de sa chair m’est restée sous les ongles. Surpris par la douleur, Ian a donné un brusque coup de volant, qui a failli nous précipiter droit dans le fossé. Mais il a vite repris le contrôle de la voiture, puis a soupiré tout en jetant un coup d’œil à l’hélicoptère dans le rétroviseur. L’appareil était toujours là, mais semblait garder ses distances.


    — Je sens que ça va mal finir, a lancé Ian sur un ton qui me permettait d’espérer.


    — Alors, on va quand même à l’école, et pas à l’asile?


    Il a acquiescé, à mon grand soulagement.


    — Pourquoi ce revirement soudain? C’est Monsieur Texto et son petit film qui t’ont fait changer d’idée?


    — Non, a répondu Ian sans la moindre hésitation. Pour tout dire, j’ai toujours eu un petit faible pour toi, Alexia Lincoln. Et l’idée d’avoir été ton petit copain dans une autre vie me plaît bien.


    Je ne savais pas s’il était sérieux, mais ça m’a tout de même rassurée, et m’a fait sourire:


    — Tu m’as toujours eue dans la peau, Barstow. On forme un sacré couple, je t’assure.


    Tea Walls High School était une petite école érigée sur un terrain vague, à moins de deux kilomètres de la ville. Pour s’y rendre, il n’était pas nécessaire de traverser la ville, il suffisait de rester sur la route principale et de prendre Junction Road, qui servait à la fois de lien et de frontière entre Tea Walls et sa banlieue sud, dont faisaient partie les quartiers pauvres de Lashes et Pillars.


    Ian a donc quitté la route principale pour emprunter Junction Road et a foncé à toute allure jusqu’à l’école. Il est imprudent de rouler à une vitesse excessive, bien sûr, et je suis généralement de cet avis, mais parfois certaines circonstances l’exigent, comme lorsqu’un hélicoptère vous colle au train depuis plusieurs kilomètres, et que ses occupants signalent probablement votre position à une bande de cinglés qui ne rêvent que d’une chose: vous enfoncer une aiguille longue comme ça dans la carotide. Je crois que, dans ces cas-là, dépasser les limites de vitesse est permis, et je dirais même que c’est recommandé, si vous tenez à la vie.


    Heureusement, dès que la Mustang s’est engagée dans le stationnement de l’école, l’hélicoptère a mis fin à la poursuite. L’appareil a repris de l’altitude, puis s’est dirigé vers l’ouest, nous lâchant enfin la grappe. Christian avait raison: Tea Walls High était un endroit sûr. Le fait que l’hélicoptère n’ait pas voulu s’en approcher le confirmait. Ce que j’aurais aimé savoir, par contre, c’est pourquoi l’appareil s’était éloigné si vite. Pour éviter de se faire remarquer? Christian avait pourtant affirmé que nous n’avions rien à craindre de l’appareil, puisqu’il «n’était pas réel». Mais s’il n’était pas réel, comment quiconque aurait pu seulement le remarquer, alors? Et comment expliquer que Ian et moi l’ayons bel et bien vu, et surtout, entendu?


    Ian a immobilisé la voiture devant le grand escalier menant à l’entrée principale, là où se trouvait la réception. Il était interdit aux étudiants d’utiliser cette porte, car elle était réservée aux employés et aux visiteurs. La direction préférait que les jeunes entrent par l’entrée secondaire, à l’arrière du bâtiment, là où les bus les déposaient le matin et les attendaient le soir. Mais dans les cas de force majeure, il était permis de passer par la porte principale. Et je jugeais qu’il s’agissait bien de force majeure dans ce cas-ci.


    Après être descendus de la voiture, Ian et moi avons donc grimpé les marches en vitesse et sommes entrés dans l’école sous le regard sévère de la secrétaire, madame Greenwood. Je lui ai dit bonjour tout en chuchotant un petit «J’suis vraiment désolée…».


    — Je dois me rendre à la bibliothèque, ai-je ensuite expliqué à Ian en dépassant le bureau du directeur. C’est ce qu’a indiqué Christian dans l’un de ses messages.


    — J’y vais avec toi, m’a-t-il répondu.


    Sur le coup, ça m’a fait plaisir. J’imaginais que s’il venait avec moi, c’était parce qu’il s’inquiétait pour moi, ou simplement qu’il appréciait ma compagnie, peut-être. Mais je me méprenais sur ses réelles motivations et l’ai compris lorsqu’il a ajouté:


    — Il me doit une récompense, ce Christian, et je compte bien le lui rappeler!


    Sans laisser voir ma déception, j’ai tout de suite pris la direction de la bibliothèque. Cette dernière était située à l’autre extrémité du bâtiment, entre le bureau du psy et le local de l’audiovisuel. Ian avait peine à me suivre tant je marchais d’un pas ferme. Arrivée là-bas, j’ai constaté avec soulagement que la porte de la bibliothèque n’était pas verrouillée. J’ai alors regardé ma montre: le temps avait filé drôlement depuis notre départ de Pillars. Dans la Mustang, occupée à évaluer mes chances de survie, je ne m’étais pas rendu compte. La bibliothèque était donc ouverte et les cours allaient bientôt commencer. Nous sommes entrés rapidement, et cette fois, nous avons croisé un autre Greenwood, le mari de la secrétaire, le bibliothécaire. Monsieur Greenwood était un petit homme chauve et pâle, tout en os. Il portait une large paire de lunettes à monture noire, qui paraissait plus grosse que sa tête. Ses yeux globuleux et son crâne dégarni dépassaient à peine du comptoir de prêt. Je l’ai salué de la tête tout en lui adressant un sourire gêné. Je n’avais jamais aimé cet homme, pas plus que mes amies d’ailleurs. Il avait un petit sourire vicieux et déshabillait les filles du regard au travers de ses épaisses lunettes.


    Ian et moi n’étions pas seuls dans la bibliothèque, et ça m’a rassurée. D’autres étudiants et quelques professeurs s’y trouvaient aussi. Je ne savais pas encore pour quelle raison Christian m’avait fait venir ici ni ce qu’il attendait de moi, mais quoi qu’il arrive, au moins, il y aurait des témoins. Si Christian m’avait tendu un piège ou essayait de s’en prendre à moi (ce dont je doutais, cependant), des gens pourraient m’aider.


    Le téléphone portable de Ian vibra dans ma main. Christian savait que nous étions dans la bibliothèque. S’il y avait des micros dans la Mustang de Ian et des caméras dans ma chambre à coucher, alors, pourquoi n’y en aurait-il pas ici? Voici ce que disait le message:


    Allez dans la salle des ouvrages de référence. Cherchez-y le livre TheAmerican Road Atlas: United States & Mexico, portant le numéro G1201.P2 A5 1997 fol.


    — Je sais où c’est, m’a dit Ian en m’entraînant à sa suite.


    Nous sommes passés devant la section des romans et des essais sans nous arrêter, puis avons traversé la salle des périodiques pour enfin bifurquer vers une autre salle située à l’écart, où se trouvaient les ouvrages de référence, c’est-à-dire ceux qu’on pouvait consulter sur place, mais qu’on ne pouvait emprunter et sortir de la bibliothèque. Il nous a fallu peu de temps pour trouver la section des atlas et, grâce au numéro fourni par Christian, il nous a été facile de mettre la main sur le livre. C’était un grand atlas qui comprenait des cartes routières américaines et mexicaines. Nous l’avons déposé sur une table et l’avons fixé en silence pendant quelques secondes.


    — Et maintenant? a fait Ian.


    — On devrait recevoir un message bientôt, lui ai-je répondu. Je suis certaine qu’il nous voit. Il va nous fournir d’autres indications sans tarder.


    — Tu crois qu’il y a un message codé à l’intérieur de ce bouquin, ou quelque chose du genre?


    J’ai haussé les épaules pour lui signifier que je n’en savais pas plus que lui. C’est alors que le portable s’est remis à vibrer. Cette fois, le texto était plutôt court:


    Page 36.

    Voir Californie.


    Sans perdre de temps, j’ai ouvert l’atlas à la page indiquée.


    — Et alors, tu vois quelque chose? a demandé Ian. Un message? Un code? Une signature?


    Les illustrations des pages 36 et 37 se rejoignaient au centre du livre pour ne former qu’une seule et unique carte. Celle-ci montrait une partie du réseau routier américain. Sur la page de gauche, on voyait les États de l’ouest, commençant avec la Californie, le Nevada, l’Arizona, tandis que sur la page de droite se trouvaient des États plus centraux, comme l’Arkansas, le Missouri et l’Illinois. Le titre de la carte était «Route 66», et il était suivi de ce logo:


    [image: panneau de la route 66]


    — La route 66, a déclaré Ian. C’est la plus connue de nos routes. On l’appelle aussi «the Mother Road». Elle fait presque quatre mille kilomètres et traverse les États de l’Illinois, du Missouri, du Kansas, de l’Oklahoma, du Texas, du Nouveau-Mexique, de l’Arizona et de la Californie.


    — Tu crois qu’il y a un lien avec notre équipe de football, les Sixty-Sixers?


    — Forcément, a répondu Ian, mais je ne vois pas encore lequel. Le texto dit autre chose?


    — Il nomme la Californie.


    J’ai alors baissé les yeux et pour étudier la carte. La route 66 était surlignée en jaune pour la distinguer des autres routes et autoroutes. Du bout du doigt, j’ai suivi le trajet à partir de Los Angeles et me suis rendue jusqu’à…


    — Oh, mon Dieu…, ai-je soufflé.


    Je venais de comprendre ce qu’essayait de nous dire Christian.


    — Non, ce n’est pas possible…


    — Quoi? s’est alors énervé Ian. Qu’est-ce qu’il y a?


    J’ai pointé un endroit sur la carte.


    — D’accord, c’est Los Angeles, et alors?


    J’étais incapable de parler. J’ai fait glisser mon index jusqu’à ce qu’il atteigne la prochaine ville.


    — Anaheim, a dit Ian lorsque mon doigt s’est arrêté.


    Et ainsi de suite. Chaque fois que je lui indiquais une ville, Ian la nommait à haute voix.


    — Riverside… San Bernardino… Hesperia… Victorville… Oro Grande…


    Il s’est arrêté au même endroit que moi, à la jonction des routes 15 et 40 sur la carte. Il a hésité, puis a finalement murmuré le nom de la ville que je pointais:


    — Barstow…


    Il a relevé les yeux vers moi:


    — Barstow? Comme mon nom?


    — Continue, lui ai-je suggéré en désignant la carte.


    L’index de Ian a remplacé le mien sur la route surlignée en jaune. Il continuait de nommer les villes qu’il rencontrait, s’attardant surtout sur celles dont le nom nous était familier:


    — Ludlow, Amboy, Danby, Fenner, Goffs…


    J’ai désigné d’autres points sur la carte. Des points qui identifiaient des villes en Arizona, au Nouveau-Mexique, en Oklahoma et, finalement, en Illinois.


    — Two Guns, Moriarty, Claremore, Mitchell, Lincoln… Merde, on y est tous! s’est exclamé Ian.


    D’un signe, je l’ai supplié de parler moins fort.


    — Ces gens, nous les connaissons tous, ai-je murmuré. Et apparemment, leurs noms de famille sont aussi des noms de villes. Des villes que traverse la route 66. Combien y a-t-il d’étudiants dans cette école, Ian?


    Il a réfléchi un instant, puis a répondu:


    — Soixante-six.


    — Plus que soixante-deux, maintenant, avec la mort de Ludlow, Danby, Fenner et Sarah Goffs.


    — Sarah est morte? Mais… je croyais qu’elle avait quitté Tea Walls?


    Christian a choisi ce moment pour nous expédier un autre message:


    On ne quitte pas T-Walls.


    Pas en vie, du moins.


    Comme il venait de répondre à Ian, j’en ai déduit que Christian nous entendait. J’avais donc eu raison de croire qu’il y avait des micros, et peut-être même des caméras dans la bibliothèque.


    Vos amis Ludlow, Danby et Fenner ont été tués parce qu’ils avaient découvert la vérité, et qu’ils tentaient de fuir la ville.


    Notre ami commençait à m’exaspérer avec tous ses mystères.


    — Quelle vérité? lui ai-je demandé comme s’il se trouvait avec nous dans la pièce. Allez-vous enfin nous dire ce qui se passe ici?


    Le reste de la conversation s’est déroulé entre lui et moi. Moi qui lui parlais grâce aux micros ou aux caméras, et lui qui me répondait en envoyant ses messages textes:


    Je risque ma vie en vous aidant. Si vous êtes bien celle que je crois, vous êtes peut-être la seule personne qui puisse garantir ma sécurité. Mais comme je ne suis pas encore certain que vous êtes bien cette personne, je ne peux rien vous dire de plus pour le moment. Trop de vies sont en jeu.


    — Qui sommes-nous? Pourquoi portons-nous des noms de villes?


    Cette fois, je m’adressais directement au portable, comme si Christian se cachait à l’intérieur.


    Ce dernier n’a pas tardé à me répondre:


    Ces noms ne sont pas vos véritables patronymes. Vous n’êtes pas Alexia Lincoln. Et votre compagnon n’est pas Ian Barstow. Ce sont de fausses identités. Elles vous ont été attribuées à votre arrivée ici.


    J’avais envie de balancer le portable à travers la pièce et de l’envoyer se fracasser contre le mur. Chaque fois qu’il répondait à une de mes questions, il soulevait une autre interrogation.


    Je dois vous quitter. Ma transmission est sur le point d’être repérée. Cette nuit encore, je tenterai de préserver votre mémoire. je vous contacterai de nouveau demain, dans la matinée.


    — Attendez! C’est tout? Mais que dois-je faire? Qui va m’aider?


    Un jeune militaire a été envoyé ici pour vous secourir. Le premier-maître Edmond Dowty. Sa mémoire a été effacée et remplacée par une autre. Il ne sait plus qui il est ni pourquoi il est à T-Walls. Lui aussi a hérité d’une nouvelle identité. Après une étude des différents candidats, j’en suis venu à la conclusion qu’il pourrait s’agir de Nicolas Amboy ou de Ian Barstow.


    L’un de ces deux garçons est ici pour vous protéger, Mlle Lincoln.


    Ce texto a été le dernier que m’a envoyé F.Christian. Ce jour-là, du moins. Une fois le message archivé, j’ai fermé le téléphone portable de Ian et lui ai rendu l’appareil. À peu près au même moment, monsieur Greenwood est entré dans la salle des ouvrages de référence: le vieux bibliothécaire était accompagné de cinq hommes, tous des surveillants de Tea Walls High. À leur air, Ian et moi avons tout de suite compris qu’ils n’étaient pas ici pour nous conseiller des bouquins.


    — Bon matin, mademoiselle Lincoln, a déclaré monsieur Greenwood de sa petite voix mesquine, presque riante, la même qu’il utilisait pour nous menacer lorsque nous osions rompre le silence ou élever un peu trop la voix dans sa sacro-sainte bibliothèque.


    Ce salaud utilisait toujours la même formule: «Deux choix s’offrent à vous, jeunes gens, murmurait-il en se frottant les mains de contentement: le silence ou l’expulsion.»


    — Bon matin à vous aussi, monsieur Greenwood, ai-je répondu.


    Ian, pour sa part, n’a fait que hocher la tête.


    — Vous projetez d’aller quelque part? a demandé Greenwood.


    — Pourquoi vous nous demandez ça? ai-je aussitôt rétorqué, méfiante.


    Du menton, le vieil homme a désigné l’atlas sur la table.


    — Quand on s’intéresse aux cartes routières, c’est qu’on prévoit faire un petit voyage, non?


    Greenwood s’est approché de la table afin d’examiner l’atlas au travers de ses lunettes aux verres aussi épais que des culs de bouteilles.


    — La Californie, hein? a-t-il dit tout en gardant les yeux fixés sur la carte. Un beau coin de pays. Mais c’est un peu loin.


    — Loin? ai-je répété en réalisant que je n’avais aucune idée de l’endroit où se situait notre ville. Mais au fait, où se trouve Tea Walls, monsieur Greenwood? Dans quelle région des États-Unis? Le nord? le sud? l’est? l’ouest? Si vous le savez, dites-le-moi, parce que je l’ignore.


    Le vieux bibliothécaire a relevé ses gros yeux vers Ian et moi.


    — Vous ne trouvez pas ça étrange? ai-je poursuivi. Comment se fait-il que je n’aie jamais eu envie de savoir avant aujourd’hui? C’est dingue, quand on y pense: je ne sais même pas dans quel État d’Amérique je vis. Quel est le nom de la ville la plus proche, monsieur Greenwood? Et comment fait-on pour s’y rendre? Par quelle route? Je parie que Ludlow, Danby et Fenneront essayé de le découvrir, mais, comme tout le monde le sait, ils ont eu un malheureux accident qui les a empêchés de quitter Tea Walls. Mais était-ce vraiment un accident? Qu’en pensez-vous, monsieur Greenwood?


    — Tant de choses à apprendre et à connaître, déclara Greenwood avec un petit sourire en coin. Allez-y, messieurs, c’est le moment, a-t-il ajouté en s’adressant aux cinq surveillants derrière lui.


    Les cinq hommes se sont alors jetés sur nous. Deux sur moi et trois sur Ian. Ils nous ont rapidement maîtrisés.


    — Et moi qui pensais avoir droit à une récompense! a grogné Ian en se débattant.


    — Qui vous a promis cela? a demandé Greenwood. Notre cher Fletcher Christian?


    Il ne pouvait s’agir que de F. Christian, notre mystérieux «Monsieur Texto».


    — Alors, c’est comme ça qu’il s’appelle? a répondu Ian, confirmant ainsi qu’il connaissait l’homme.


    Mauvaise idée, me suis-je dit alors.


    — C’est un faux nom, bien entendu, a expliqué Greenwood. Mais le vrai, nous le découvrironsbien assez tôt. Et ce jour-là, il regrettera de nous avoir causé tous ces problèmes. Vous pourrez le lui dire la prochaine fois qu’il vous contactera. Oh! Mais attendez! a ajouté le vieux bibliothécaire en feignant de se rappeler quelque chose d’important. Vous ne pourrez malheureusement pas le prévenir, puisque vous ne vous souviendrez plus de rien. Tout ce que vous venez de vivre depuis ce matin sera complètement effacé de votre mémoire. Quel dommage, vous ne trouvez pas? N’y avait-il pas un début de romance entre vous deux?


    — La ferme, vieux débris! a répliqué Ian.


    Apparemment, le garçon ne s’inquiétait pas des éventuelles représailles. Greenwood a alors sorti deux seringues de la poche de son vieux veston en laine. Elles étaient identiques à celles que j’avais vues dans la main du kereboss, et leur réservoir contenait le même liquide jaune. J’ai vite compris que ces seringues nous étaient réservées, à Ian et à moi. Mais cette fois, Nick Amboy et son fauteuil motorisé ne surgiraient pas in extrémis dans la salle pour nous sauver.


    — C’est quoi, ce truc? a demandé Ian.


    Greenwood a observé les seringuesavec ses yeux globuleux avant de répondre:


    — Des somnifères.


    Le vieil homme s’est ensuite approché de Ian. Voyant ce qui l’attendait, celui-ci a tenté d’échapper aux trois surveillants, mais les hommes mettaient autant d’énergie à le contenir que le garçon en dépensait pour se dégager de leur prise. À bout de forces, Ian a dû se résoudre à abandonner la lutte. Greenwood a profité de son état de faiblesse pour lui enfoncer l’aiguille de la première seringue dans le cou et y injecter la substance.


    — Vous êtes complètement fous! s’est exclamé Ian lorsque Greenwood s’est éloigné de lui pour venir vers moi.


    Prisonnière entre les deux autres surveillants, j’ai eu droit à mon tour à la seringue et à l’injection du somnifère. Je me souviens d’avoir grimacé de douleur lorsque le vieux bibliothécaire a retiré l’aiguille de mon cou, sans précaution aucune. Aujourd’hui, sachant qui était réellement ce vieux salopard, je me dis que son comportement sadique n’avait rien d’étonnant.


    Après avoir rangé les deux seringues vides dans sa poche, Greenwood m’a dit ceci:


    — N’ayez crainte, mademoiselle Lincoln. Demain, lorsque vous vous éveillerez, le cauchemar aura disparu. Tout sera rentré dans l’ordre, et vous aurez retrouvé votre gentille petite vie. Et le plus rassurant, pour nous et pour vous, c’est que vous ne vous poserez plus de questions, a-t-il conclu en esquissant son répugnant petit sourire.


    J’ai alors senti mes paupières qui s’alourdissaient. Ian serait le premier de nous deux à s’endormir, mais avant de le faire, il m’a regardée droit dans les yeux et m’a demandé:


    — Il y aura une place pour moi dans ta gentille petite vie?


    J’ai fait oui de la tête.


    — Une très grande place, Ian Barstow.


    Il a souri, satisfait.


    — Alors on se retrouve de l’autre côté, a-t-il ajouté, somnolant.


    Une seconde plus tard, il s’est assoupi, puis a fini par s’endormir. J’ai aussi fermé les yeux et me suis laissé emporter par un profond sommeil, tout comme Ian avant moi.

  


  
    


    Chapitre 22


    Hastings Horizon, Californie


    Les contaminés se ruèrent hors de la pièce et se jetèrent sur Jack, Owen et Jimmy, qui n’eurent pas le temps de tirer la moindre balle. Les créatures étaient si nombreuses que leur masse compacte avait la force d’un troupeau de bétail. Jack et ses deux demi-frères furent violemment projetés sur le sol par la vague déferlante, au point où ils perdirent armes et torches. Eux-mêmes ne donnaient plus très cher de leur propre peau à ce moment. Immobilisés sous des dizaines de zombies enragés qui ne cessaient de s’empiler sur eux, il leur était impossible de se débattre ou même de se protéger. Bientôt, ils sentiraient les dents des contaminés se planter dans leur chair. Dès qu’ils auraient fini de se battre entre eux pour obtenir la première part de viande fraîche, les monstres commenceraient par leur dévorer les bras et les jambes, puis s’attaqueraient à leur poitrine et à leur cou, et finiraient avec le plus horrible: leur tête. Pas question de me laisser siroter le cerveau par un de ces cannibales! songea Jack tout en essayant de libérer un de ses membres, sans y parvenir. Il entendit soudain un cri étouffé sur sa droite, puis un hurlement sourd, plus loin sur sa gauche. Ça ne pouvait être qu’Owen et Jimmy. Les contaminés avaient entamé le gueuleton et s’en mettaient plein la panse!


    L’odeur fétide que dégageaient les zombies donnait la nausée à Jack, tout autant que la texture de leur peau, à la fois molle et poisseuse. Mais ce qui le rendait fou, encore plus que cette proximité répugnante avec les contaminés, c’était l’impuissance qu’il ressentait. C’est pas possible, on ne va quand même pas finir comme ça?!


    Ce fut alors qu’une nouvelle lumière éclaira la pièce. Jack ne pouvait apercevoir que de faibles lueurs de l’endroit où il se trouvait, sous la pile de contaminés, mais il savait que la lumière était bien là. Retentirent ensuite les coups de feu. Nombreux, tirés en rafales. À mesure que ceux-ci résonnaient, Jack sentait que le poids des contaminés pesait de moins en moins sur lui. Quelqu’un est en train de descendre ces saloperies, se réjouit-il. Peut-être que ce sont les mômes Gardner, supposa-t-il ensuite, en tentant de nouveau de libérer ses bras et ses jambes. Cette fois, le jeune truand réussit à dégager son bras gauche et à s’en servir pour repousser les créatures qui se trouvaient au-dessus de lui et qui faisaient claquer leurs mâchoires à quelques centimètres à peine de sa figure. Tu vas y arriver, mon vieux Jack! Vas-y à fond, n’abandonne surtout pas! Les coups de feu ne cessaient pas et Jack ne s’en trouva que plus motivé. Il reconnut finalement le bruit particulier des projectiles EMPB, les Sleeping Beauty, touchant leur cible. Ceux-là étaient tirés au rythme de plusieurs par seconde, en conclut Jack, et provenaient donc de fusils-mitrailleurs, comme les M16, et non de pistolets automatiques.


    Lors de l’impact, les Sleeping Beauty produisaient une impulsion électromagnétique qui arrêtait le cœur et le cerveau des contaminés. Une fois décédés, ceux-ci s’affaissaient mollement, puis roulaient sur le sol, libérant un peu plus chaque fois le pauvre Jack, qui se trouvait prisonnier sous eux. Jack espéra qu’il en allait de même pour ses deux frères. Les cris de douleur qu’ils avaient lancés un peu plus tôt n’annonçaient rien de bon, malheureusement, mais peut-être que les tireurs élimineraient suffisamment de contaminés pour les libérer à temps. À temps pour leur éviter de sérieuses blessures etpeut-être même la mort. Tout comme Jack, il y avait de fortes chances qu’Owen et Jimmy soient épargnés par la contamination. Toutefois, immunisés ou pas, il était néanmoins possible que les deux frères aient été gravement blessés par les morsures ou encore par les violentes attaques qu’ils venaient de subir.


    Jack saurait bientôt ce qui était advenu de ses frères, puisqu’il ne restait maintenant plus que trois créatures au-dessus de lui. Son second bras enfin libéré, le jeune homme dut fournir un effort supplémentaire pour soulever et repousser le trio de zombies. Ces derniers n’opposèrent aucune résistance: ils étaient morts depuis quelque temps déjà. Tous les trois avaient été atteints par des Sleeping Beauty. C’est une chance que l’une de ces balles ne m’ait pas touché, pensa Jack. Et il avait raison, car les EMPB n’étaient pas efficaces que sur les contaminés, ellespouvaient également terrasser les êtres humains en parfaite condition.


    Une fois débarrassé du dernier zombie, Jack put enfin respirer. Étendu sur le dos, il reprenait lentement son souffle. La somme de tous les contaminés qui s’étaient amassés sur lui avait fini par créer une lourde charge, difficile à supporter. Il était d’ailleurs très étonné qu’aucun de ses os ne fût brisé. Il était pourtant certain que plusieurs de ses côtes avaient été broyées sous leur poids. Apparemment, rien de cela ne s’était produit: il n’éprouvait aucune douleur. Il espéra que ses frères avaient eu autant de chance que lui. Heureux de pouvoir encore bouger, Jack se releva péniblement et chercha Owen et Jimmy du regard. Mais la première chose qu’il découvrit, ce fut l’origine de la nouvelle clarté, celle qui avait précédé les rafales de M16: sans cette source de lumière, il aurait été impossible de discerner quoi que ce fût dans la cave. Elle provenait d’une demi-douzaine de torches, toutes situées derrière Jack, qui appartenaient à ceux qui avaient farci l’endroit de EMPB, débarrassant par la même occasion Jack et ses frères de la horde de zombies qui leur était tombée dessus.


    Les puissants faisceaux des torches demeuraient immobiles et éclairaient les amoncellements de cadavres qui entouraient Jack. Uniquement des cadavres de contaminés, heureusement, observa le jeune truand.


    — Ils m’ont bouffé une jambe, se plaignit une voix près de Jack.


    C’était celle de Jimmy, Jack le devina sans peine.


    — Une jambe? répliqua une autre voix, cette fois celle d’Owen. Ils t’ont à peine grignoté le mollet, mauviette. Non mais, tu as vu ce qu’ils m’ont fait, à moi? J’ai bien failli y laisser mon cuir chevelu, en plus d’une partie de mes abdominaux, que j’ai passé près de six mois à muscler!


    — Arrête, chochotte, je vais fondre en larmes.


    Jack fut vite soulagé. Ses deux idiots de demi-frères étaient toujours vivants. Amochés, à ce qu’il semblait, mais vivants. Jack les vit soudain émerger d’un monceau de dépouilles de contaminés. Le jean de Jimmy était lacéré et imbibé de sang à la hauteur du mollet, tandis que chez Owen, le sang était plutôt concentré au niveau de l’oreille et du cou. Son chandail était déchiré de la ceinture à la poitrine et laissait voir une profonde morsure, tout juste au-dessus du nombril.


    — Va falloir désinfecter tout ça, grogna Owen en examinant sa blessure.


    — Je crois bien qu’un de ces enragés m’a mordu une fesse, lança Jimmy après avoir aperçu une tache suspecte sur son postérieur.


    — C’est pas du sang, c’est de la merde, lui dit Owen. Tu as fait dans ton pantalon.


    — Très drôle. Tu as vu Jack?


    — Par ici, indiqua ce dernier en leur faisant signe.


    Toujours pas de douleur inquiétante, que des courbatures. Veinard comme à son habitude, Jack s’en était encore une fois tiré sans aucune égratignure. Les regards des trois frères se croisèrent. En silence, d’un simple hochement de tête, chacun des garçons signifia aux deux autres qu’il était heureux de le revoir.


    — Ils sont beaux à voir, les trois mousquetaires, déclara une voix féminine derrière eux.


    Jack se retourna, mais, aveuglé par l’éclat des torches, ne put voir qui s’adressait à lui.


    — Le plus dur sera de me remercier, Soho.


    Dès cet instant, Jack sut de qui il s’agissait. Cette voix était celle de Joana Caesar. Si la jeune mercenaire se trouvait ici, avec eux, c’est qu’elle avait réussi à échapper à la vigilance d’Evelyn, par on ne savait quel moyen. C’était plutôt ennuyeux pour la suite des choses, mais la question la plus importante pour Jack était celle-ci: qu’avait-elle fait de l’adolescente ensuite?


    — Evelyn, tu es là? demanda-t-il, inquiet.


    — Je suis là, répondit la jeune fille. Désolée, Jack, elle a été plus rapide que moi. Elle a fait un truc avec son coude, puis s’est retournée et…


    — Et je l’ai désarmée, Jack, compléta Joana. Si tu veux mon avis, c’était plutôt imprudent de ta part de la laisser seule avec moi. Tu n’es pas d’accord, Soho?


    — Ce n’était pas imprudent, répondit Jack, c’était stupide.


    — Ah! J’aime les hommes qui ne craignent pas d’admettre leurs erreurs.


    — Erreur que je ne commettrai plus. Qui est avec toi?


    — Avec moi? répéta-t-elle, feignant l’indignation. Qu’est-ce que tu insinues, Soho? Que je serais incapabled’éliminer seule tout un régiment de contaminés?


    — Tu es douée, ma chérie, mais pas tant que ça.


    À travers les éclats de lumière, il vit Joana qui approuvait de la tête.


    — Je ne peux rien te cacher, beau gosse. La vérité, c’est que j’ai eu du renfort. Les hélicos qui étaient chez toi, ce soir, tu te demandais où ils étaient passés, pas vrai? Eh bien, maintenant tu le sais, ils sont ici. Mes hommes nous ont suivis grâce au petit émetteur de repérage que je porte sur moi.


    Jack rageait intérieurement. Il s’en voulait d’avoir été aussi idiot. Il avait cru que tous ces trucs de repérage ne fonctionnaient que dans les films.


    — Tes hommes et toi, vous avez trouvé les deux mômes Gardner? demanda Jack.


    — Pas eu le temps de chercher, répondit Joana. Mais disons que ce n’est pas dans nos priorités.


    — Ah non? Et quelles sont vos priorités?


    — À ce moment-ci? Survivre, mon chéri.


    Les faisceaux lumineux se dispersèrent brusquement, et Jack comprit que ceux qui tenaient les torches s’étaient écartés pour laisser place à un nouvel arrivant. Jack discernait à peine les contours de sa silhouette, mais, à en juger par sa grande taille, il se dit que ce devait être un homme. Et il n’avait pas tort.


    — Ça fait un bail, Soho, dit l’homme. Écoute, ça m’embête vraiment d’avoir contrecarré tes plans, ajouta-t-il avec sarcasme, mais je devais me porter au secours de ma petite sœur. On se comprend, hein? Et il semble que je me sois plutôt bien débrouillé, contrairement à toi. Toujours aucune idée de l’endroit où se trouve Mary?


    — John Caesar, dit lentement Jack, qui avait reconnu la voix rauque de l’homme dès ses premières paroles. Tu n’as toujours pas arrêté la cigarette, à ce que je vois.


    — Ma voix ne s’améliore pas, hein?


    — C’est plutôt ton odeur qui empire avec le temps, Johnny.


    John Caesar éclata de rire.


    — Sacré Jack! fit-il ensuite avec bonne humeur. Tu n’as pas changé!


    Après un autre éclat de rire, il ajouta:


    — Mais ça ne m’empêchera pas de te tuer. Et ma sœur ne fera rien pour s’y opposer cette fois.


    — Le contraire m’aurait étonné, Johnny. Elle a déjà essayé de me tuer une fois aujourd’hui.


    Jimmy et Owen se tournèrent vers Jack. Tous les deux lui adressèrent un regard interrogateur.


    — Vous êtes copains, toute la bande, ou quoi? demanda Owen.


    — Plus maintenant, répondit Jack après un moment d’hésitation.


    — Nous ne sommes plus copains, dit Caesar, maisnous appartenons toujours à la même famille.


    — Hein? fit Jimmy en reportant son regard sur Jack.


    — C’est pas possible! s’exclama John Caesar en fixant tour à tour Joana et Jack. Ils ne savent pas? Vous ne leur avez rien dit?


    — John, c’est inutile! intervint Joana pour empêcher son frère d’aller plus loin.


    — Jack, qu’est-ce qui se passe? demanda Owen en se rapprochant de son frère. Qui c’est, ce gars-là? Et c’est quoi, ce truc que tu ne nous as pas dit?


    Jack serra les lèvres, puis se lança:


    — Il fut un temps où ce grand connard était mon ami…


    Les yeux d’Owen s’écarquillèrent. Il sentait que la suite ne lui plairait pas.


    — …et mon beau-frère, compléta Jack.


    — Holà! Attends une minute…


    — Joana et moi avons été mariés, avoua enfin Jack sans la moindre émotion.


    Joana Caesar s’empressa de le corriger, sur le même ton neutre:


    — En fait, selon mon avocat, nous le sommes toujours, mon chéri.

  


  
    


    Chapitre 23


    Tea Walls


    Je me suis endormie et j’ai rêvé. Un véritable rêve cette fois. En fait, il s’agissait plutôt d’un souvenir que je revivais en songe. Un souvenir reclus au plus profond de ma mémoire, qui s’est libéré de ses entraves, possiblement artificielles, et qui a ressurgi pendant mon sommeil, celui que m’avait imposé monsieur Greenwood avec son somnifère.


    Dans ce souvenir, je ne m’appelais pas Alexia Lincoln. Je portais un autre nom. Mon vrai nom, en réalité, celui que je portais avant mon arrivée à Tea Walls et celui que je porte encore aujourd’hui.


    Au début du songe, je me promenais seule, à cheval, dans une forêt. Une forêt située loinde Tea Walls, dans un autre pays, sur un autre continent. Je n’avais pas le droit d’y être. On m’avait interdit de fréquenter ce bois. Mais l’interdiction ne m’avait pas arrêtée. J’étais tout de même allée là-bas, dans l’espoir d’y rencontrer quelqu’un. On m’avait donné rendez-vous dans cette forêt. Et la façon la plus rapide et la plus sûre d’accéder à cet endroit était de s’y rendre à cheval.


    J’ai immobilisé ma monture au milieu d’une clairière, lieu du rendez-vous. Au-dessus de moi, le soleil resplendissait de tous ses feux et me réchauffait. Il faisait bon. C’était l’été et je portais un chemisier ainsi qu’un pantalon beige et des bottes de cavalière. Mes cheveux étaient plus longs et légèrement plus pâles. Au loin, j’entendais le chant des oiseaux et le bruit du vent qui sifflait entre les arbres. L’endroit avait quelque chose de magique. On se serait cru dans un conte de fées. Je m’attendais presque à ce que les animaux quittent la forêt et se réunissent autour de moi pour venir me saluer.


    Mais la seule chose que j’ai vue sortir du bois et s’engager sur le petit sentier menant au centre de la clairière était un jeune homme, lui aussi à cheval. Il était à peine plus âgé que moi, peut-être dix-huit ou dix-neuf ans, et portait un uniforme sombre. Je le connaissais très bien. J’en étais même amoureuse. Il était originaire d’un autre pays, l’Angleterre, et servait dans la Royal Navy. Il avait un grade de petty officer (premier-maître) et son nom était… Edmond Dowty.


    F. Christian avait non seulement affirmé que Dowty se trouvait avec moi à Tea Walls, mais aussi qu’on lui avait donné une nouvelle identité: celle de Nick Amboy ou de Ian Barstow. Curieusement, dans mon souvenir, Edmond ne ressemblait à aucun des deux garçons. Était-il possible qu’on ait modifié son visage pour le rendre méconnaissable? Et le mien, mon visage, l’avait-on aussi changé?


    — C’est risqué de se voir ici, lui ai-je dit lorsqu’il immobilisa son cheval près du mien.


    — Il n’y avait pas d’autre endroit, m’a-t-il répondu.


    Puis, impatient, il s’est penché vers moi et m’a embrassée avec passion.


    — Tu m’as manqué, a-t-il avoué entre deux fougueux baisers.


    J’aimais ce garçon comme jamais je n’avais aimé auparavant. Le simple contact de nos bouches, de nos lèvres, me bouleversait. J’aurais tout donné pour lui, et il avait fait tant pour moi. Nous nous aimions depuis plusieurs années déjà, depuis ce soir d’été où nous nous étions rencontrés pour la première fois. C’était à l’occasion d’un dîner donné par mes parents. Durant cette soirée, il nous avait suffi d’un seul regard, à Edmond et à moi, pour comprendre que les âmes sœurs existaient et que nous avions enfin trouvé la nôtre. Lors de notre première danse, l’orchestre jouait As Time Goes By, le thème musical du film Casablanca. J’ai carrément craqué pour le bel Edmond Dowty ce soir-là.


    You must remember this
A kiss is just a kiss, a sigh is just a sigh.

    The fundamental things apply

    As time goes by…


    Cette première danse avait été suivie de peu par un premier baiser, qui ne serait pas le dernier.


    — Tu es en danger, m’a révélé Edmond, toujours installé sur son cheval. La cachette du lac Rogue n’est plus sûre.


    — Nos parents sont au courant?


    Mon père et celui d’Edmond étaient de bons amis: ils se connaissaient depuis longtemps et un lien particulier les unissait. On disait que l’un avait sauvé la vie de l’autre.


    — Ils ne peuvent plus rien faire pour te protéger. Les hommes du clan Shattam ont découvert que tu étais toujours vivante et ont menacé de te dénoncer aux autorités. Ton père a été forcé d’accepter leur offre.


    Le clan Shattam? Me dénoncer aux autorités? Une offre que mes parents ont été forcés d’accepter? Bien que cette discussion eût constitué une partie de mes souvenirs, je ne comprenais rien à sa signification. Tout était très simple, en fait, mais je ne le découvrirais que beaucoup plus tard.


    Le rêve s’est achevé sur un dernier baiser et une dernière parole d’Edmond Dowty, qu’il a murmurée à mon oreille tout juste après m’avoir embrassée:


    — Je ne les laisserai pas te prendre. Où que tu sois, je te retrouverai, j’en fais le serment.


    Je me souviens d’avoir été encore plus amoureuse de lui à ce moment.


    Je te retrouverai, j’en fais le serment.


    C’est ainsi que l’évocation de cet étrange souvenir s’est terminée, à mon grand regret, et que je suis redevenue Alexia Lincoln, citoyenne de Tea Walls.


    Dans l’un de ses messages de la veille, F. Christian avait affirmé qu’il essaierait encore de préserver ma mémoire. Si ça réussissait, il me contacterait durant la matinée. Eh bien, il y était parvenu: lorsque je me suis réveillée le lendemain matin, j’ai vite réalisé que ma mémoire était intacte (du moins, celle dont je disposais depuis que j’habitais à Tea Walls). Je me souvenais de tout: de mon aventure dans la «zone de traitement» avec un Nick Amboy vigoureux et agile (n’ayant apparemment jamais connu la paralysie), de mon réveil à Pillars et du pauvre mec qui se faisait passer pour mon père. Je me rappelais très clairement des sentinelles kereboss, de la seringue, de l’entrée soudaine du Nick Amboy tétraplégique et de son fauteuil motorisé. Ensuite, il y avait eu ma fuite à l’extérieur de la maison, puis l’arrivée de Ian dans sa Mustang et la course folle pour échapperà l’hélicoptère. Puis tout le reste, comme vous le savez: l’école, la bibliothèque, l’atlas des cartes routières, la route 66, l’arrivée de Greenwood et des cinq surveillants, le sommeil forcé et, finalement, le rêve avec le beau et mystérieux Edmond Dowty.


    La première chose que j’ai faite en ouvrant les yeux a été d’inspecter l’endroit où je me trouvais. J’ai rapidement constaté, non sans un immense soulagement, que j’avais réintégré ma chambre. Ma vraie chambre, celle du quartier chic de Fronting Gate. Tout était là, et à la bonne place: j’ai souri en voyant mon bureau, avec l’un de mes ordinateurs dessus, un Apple dernier cri. J’ai hoché la tête, satisfaite, en apercevant la penderie et ma grande armoire en chêne, à l’intérieur desquelles étaient rangés tous mes vêtements griffés et inabordables. J’ai presque pleuré de joie en apercevant mon écran plasma, mon magnétoscope et mon lecteur DVD. Sur ma table de nuit se trouvaient mon lecteur mp3 et mon téléphone portable. Je me suis retenue de les prendre dans mes bras et de les serrer contre moi. Enfin de retour à la maison, me suis-je dit. Mémoire intacte ou pas, j’allais bientôt oublier toute cette aventure et revoir enfin mon vrai père, le seul et l’unique Paul Lincoln, et ma mère, Susan, toujours vivante. Il le fallait, si je souhaitais conserver mon équilibre mental. Comme j’avais hâte de revoir ma mère! Et aussi Lily et Anna. Et Ian, mon Ian, qui se souviendrait qu’il était mon amoureux et non celui de Lily.


    La voix de l’affreux Greenwood a soudain résonné en moi: «N’ayez crainte, mademoiselle Lincoln. Demain, lorsque vous vous éveillerez, le cauchemar aura disparu. Tout sera rentré dans l’ordre, et vous aurez retrouvé votre gentille petite vie.»


    Et qu’est-ce qu’il y a de mal à ça, hein? me suis-je dit. «Il y aura une place pour moi dans ta gentille petite vie?» m’avait demandé Ian avant de s’endormir. Je lui avais répondu que oui, bien sûr, il y aurait une très grande place pour lui, et ça l’avait fait sourire: «Alors on se retrouve de l’autre côté», avait-il ajouté.


    Lorsque je suis sortie du lit, je débordais d’un optimisme à toute épreuve. J’ai allumé mon ordinateur —dans le but de lire mes courriels un peu plus tard—, puis me suis dirigée d’un pas rapide vers la penderie et l’armoire pour vérifier que tous mes vêtements s’y trouvaient bien. Je m’apprêtais à ouvrir la penderie lorsque la voix de mon père a retenti derrière ma porte de chambre.


    — Lexia? Tu es là?


    J’ai alors éprouvé un sentiment de déjà-vu que je me suis empressée de chasser.


    Il y aura une place pour moi dans ta gentille petite vie?


    — Lexia, tu peux descendre? Ian est en bas. Ilaimerait te parler.


    Ian? Il était là?


    On se retrouve de l’autre côté.


    Je me suis approchée de la porte, ne sachant pas trop si je devais ouvrir ou non. La dernière fois que j’avais ouvert la porte à mon père, ça ne s’était pas très bien terminé, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais là, c’est différent, ai-je songé pour me convaincre. C’est mon vrai père qui se trouve derrière cette porte. À l’intonation de la voix, on voit bien que ce n’est pas le même poivrot crasseux qui souhaitait me retenir à Pillars.


    — Papa?… C’est bien toi? ai-je tout de même demandé.


    Un silence, puis:


    — C’est bien moi, ma chérie. Tu vas bien?… Ily a un problème?


    — Euh… non! Pas du tout! Je vais très bien, papa.


    — Je peux demander à Ian de revenir plus tard, si tu veux.


    Il te suffit d’ouvrir cette maudite porte pour vaincre tes peurs, me suis-je dit pour me donner du courage. Allez, tout va rentrer dans l’ordre, ma vieille.


    Sans réfléchir davantage —parce que si je l’avais fait, je me serais sans doute ravisée—, j’ai posé la main sur la poignée de la porte et l’ai ouverte. C’est seulement lorsque je me suis retrouvée face à l’homme qui se trouvait de l’autre côté que j’ai pu relâcher mon souffle. Je ne m’étais pas trompée: il s’agissait bien de mon père, le chic et gracieux Paul Lincoln. Bien droit, bien propre et bien coiffé, il me regardait en souriant. Il était rasé de près et sentait le parfum. Son teint était légèrement basané, signe qu’il s’était récemment offert une session de bronzage dans notre machine UV. Il portait un de ses costumes Armani, et sa montre Cartier brillait à son poignet.


    — Papa! me suis-je exclamée tout en m’élançant vers lui.


    La seule réaction de mon père a été d’écarter les bras pour m’accueillir. J’aurais voulu qu’il me serre contre lui, mais il paraissait beaucoup trop surpris pour réagir. Il a fini par se détendre après quelques secondes, puis m’a brièvement étreinte.


    — Tu es certaine que ça va, Lexia? m’a-t-il demandé lorsque nous nous sommes séparés.


    Il affichait un sourire intrigué. Il ne comprenait pas ma réaction, mais ne semblait pas inquiété par celle-ci. Il était plutôt rare que je me jette ainsi dans ses bras, mais, en tant que père, je crois qu’il appréciait chacune de mes démonstrations d’affection.


    — Je suis en pleine forme, papa. Maman est réveillée?


    — Elle a dû partir très tôt ce matin, a répondu mon père. Une urgence au travail.


    J’ai haussé les épaules avec le sourire pour lui faire comprendre que ce n’était pas grave.


    — Tu viens? m’a ensuite demandé mon père. Ian t’attend. Il est passé te chercher pour l’école. Il a pratiquement réveillé tout le quartier avec son bolide. Tu peux lui demander de ralentir un peu s’il te plaît? Sinon, c’est moi qui le ferai. Vu?


    — D’accord, papa. Tu permets que je m’habille avant de descendre?


    — Bien sûr. Je vais demander à Maya de préparer le petit-déjeuner.


    C’est alors que mon téléphone portable a sonné.


    — Oh! Attends!


    J’ai couru vers ma table de nuit et me suis dépêchée de répondre. Ce devait être Lily ou Anna. Une fois le portable ouvert, j’ai vu qu’il ne s’agissait pas d’un appel, mais bien d’un message texte:


    J’ai obtenu confirmation: Edmond Dowty se cache bien sous l’identité de Ian Barstow ou de Nick Amboy. J’ai appris autre chose: si l’un des deux garçons est Edmond Dowty, alors l’autre est Lancaster Bell, le tueur qui a assassiné votre véritable mère. Si Bell retrouve la mémoire, il s’en prendra aussi à vous. Soyez vigilante.


    F. Christian


    Le téléphone toujours ouvert dans ma main, je me suis lentement retournée vers mon père. Je l’ai dévisagé un court instant, puis j’ai baissé les yeux vers sa montre Cartier. Sous le bracelet en or, j’ai découvert ce que je cherchais: la morsure que je lui avais infligée la veille, alors que je tentais de m’enfuir de la maison de Pillars.


    Lorsque j’ai relevé les yeux vers Paul Lincoln, nos regards se sont croisés. Il avait compris que je savais. Avec un sourire, il a examiné la morsure sous sa montre, puis son regard s’est fixé sur moi:


    — Cette fois, je ne te laisserai pas t’échapper aussi facilement, Soixante-six!

  


  
    


    Épilogue


    Au bois dormant – Suite et fin
D’après l’œuvrede Charles Perrault


    Le jeune paladin n’arriva qu’au bout de cent jours, sur sa noble et fière monture. Il demanda aux paysans ce qu’étaient ces tours qu’il voyait au-dessus du grand bois touffu: chacun lui répondit que c’était bien le palais, mais qu’il était désormais impossible de s’en approcher.


    Les uns disaient qu’il était hanté par des esprits: les autres, que tous les sorciers de la contréey faisaient leur sabbat. L’opinion la plus répandue voulait qu’un ogre y demeurât à présent, et qu’il y emportât tous les enfants qu’il pouvait attraper pour pouvoir les manger à son aise sans qu’on pût l’y suivre, ayant seul le pouvoir de se frayer un passage au travers du bois.


    Le jeune paladin ne savait qu’en croire, lorsqu’une vieille femme prit la parole et lui dit:


    «Jeune homme, il y a dans ce château une princesse, la plus belle du monde. Elle devait y dormir cent jours, puis être réveillée par un valeureux paladin, à qui elle est promise.»


    Le jeune paladin devina qu’on parlait de lui. À ce discours, il se sentit tout de feu: poussé par l’appât de l’amour et de la gloire, il résolut sur-le-champ de respecter sa promesse et de courir sauver la jeune princesse.


    À peine eut-il franchi un pas vers le bois que tous ces grands arbres, ces ronces et ces épines s’écartèrent d’eux-mêmes pour le laisser passer: il marcha vers le château, qui se dressait au bout d’une grande avenue dans laquelle il s’engagea. Il fut quelque peu surpris de constater que personne n’avait pu l’y suivre, parce que les arbres s’étaient resserrés dès qu’il avait passé.


    Il continua donc son chemin: un jeune paladin amoureux est toujours vaillant. Il entra dans une grande avant-cour. Ce qu’il y vit d’abord eût pu le glacer de crainte: un silence affreux régnait, et l’image de la mort était omniprésente. Des corps d’hommes et d’animaux, qui paraissaient morts, étaient étendus partout. En vérité, ils n’étaient qu’endormis.


    Il passa une grande cour pavée de marbre, puis monta l’escalier et entra dans la salle des gardes. Ceux-ci, rangés en haie, l’arme sur l’épaule, ronflaient de leur mieux. Le paladin traversa ensuite plusieurs chambres peuplées de gentilshommes et de dames, dormant tous, les uns debout, les autres assis: il entra dans une chambre toute dorée et vit, sur un lit dont les rideaux étaient ouverts de tous côtés, le plus beau spectacle qu’il eût jamais vu: c’était la jeune princesse.


    Le paladin s’approcha d’elle en tremblant et en l’admirant. Il se mit à genoux auprès d’elle et l’embrassa. Alors, comme la fin de l’enchantement était venue, la princesse s’éveilla. Le regardant avec des yeux plus tendres qu’une première vue ne semblait le permettre, elle lui dit:


    «Est-ce vous, mon prince? Vous vous êtes fait attendre.»


    Le paladin, charmé par ces paroles, et plus encore par la manière dont elles avaient été dites, ne savait comment témoigner sa joie et sa reconnaissance: il assura la princesse qu’il l’aimait plus que lui-même. Son discours fut malhabile: peu d’éloquence, beaucoup d’amour. Il était plus embarrassé qu’elle, et l’on ne doit pas s’en étonner, car elle avait eu le temps de songer à ce qu’elle lui dirait. Ils se parlèrent pendant plus de quatre heures et ne se dirent pas même la moitié des choses qu’ils avaient à se dire.


    Tout le palais s’était lui aussi réveillé avec la jeune Talia: chacun songea à reprendre sa vie là où il l’avait laissée, et comme ces gens n’étaient pas tous amoureux, ils mouraient de faim. La dame d’honneur, pressée comme les autres, s’impatienta et annonça à la princesse que la viande était servie.


    Le paladin aida Talia à se lever. Elle était tout habillée, et fort magnifiquement. Ils passèrent dans un salon aux miroirs et y dînèrent, servis par les officiers de la princesse: les violons et les hautbois jouèrent de vieilles mélodies classiques, mais envoûtantes. Après le dîner, sans perdre de temps, le roi et la reine, fort heureux, vinrent se joindre aux convives. Le grand aumônier maria la princesse et le paladin six jours plus tard, dans la chapelle du château, et la dame d’honneur tira le rideau. Ils dormirent peu, car la princesse n’en avait pas besoin.


    Le paladin passa le reste de sa vie avec la jeune Talia. Ils eurent deux enfants. Le premier fut une fille, que l’on nomma Aurore, et le second, un fils, que l’on nomma le Jour.


    Grands et petits arbres, ainsi que ronces et épines cachaient encore les murailles du château. Pendant encore bien des années, on ne vit que les tours. Et encore, n’était-ce que de très loin.


    De très, très loin…
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